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V^ÙoidUE iul^u'à radolcfcence tout 
le cours de la vie foit un tems de 
fbiblefTe , il eft un point dans la durée 
de ce premier âge où ^ le progrès des 
forces a/ant pafTé celui des befoins , 
ranimai, croiflant, enoor6 abfotument 
foible, devient fort parréladôn. Ses 
befoins n'étant pas tout développés , 
fes forces aâuelles font plus que fu& 
fifantes pour pourvoir à ceux qu'il a. 
Comme homme il feroît trés-foîble ; 
comme enfant il eft très-fort. 

D'où vient la foibleffe de l'homme ?. 
Dç rînégalité qui fe trouve entfô fa for- 
ce & fes defirs. Ce font nos paffions 
qui nous rendent foibles , parce > qb'ii 
fau droit pour les contenter plus de 
forces qtfe ne nous en donna la Vzj/ 
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ture. Diminuez donc les dcfin , c eft 
comme fi vous augmentiez les forces ; 
celui qui peut plus qu'il ne defire , en 
a de rcfte : il eft certainement un être 
trcs-forL Vbilà le troîfieme état de l'en- 
fance , & celui dont j'ai nKiincenant à 
parler. Je continue à Tappeller enfon- 
ce , faute de terme propre à l'exprimer ; 
car cet âge approche de l'adolefcence., 
ians être encore celîiî de la puberté.' 
A douze ou treize ans les forces de 
lenfant fe développent bien plus ra- 
pidement que fes befoins. Le plus vio« 
lent , le plus terrible ne s'^ell pfis eru 
core fait fentir à lui ; Torgane même 
çn riîfte dans Timperfedion , & femble 

{>our,,en.fôxdr attendre, que fa volonté 
Y forge. Beu fenfiblc aux injures de 
l'air & des falfonssil les br^ive fans pei* 
ne; fa chaleur naiiTante lui tient lieu 
d'habit , fon appétit lui tient lieu d'al. 
.{aifonneiuent ; tout ce qui peut nour- 
rir eft bon à fon âge ; s'il a fommeil , 
il s'étcndfurla terre & dqrt; il fe voit 
par-tout entouré de tout ce qui lui eft 
nectaire ; aucun befoin imaginaire 
Aele tourmente; l'opinion ne peut rien 
fur lui ; fes defirs ne vont pas plus loin 
que fes bras : non-feulement il peut fe 
'fuffire à lul-n\éme , il a de la force au* 
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delà de ce qu'il lui en faut ; c'eft le feul 
tems de fa vie ou il fera dans ce cas. 

Je pre(lbn9 lobjedion. L'on ne dira 
pas que 1-enfmnt a plus de befbins que 
je ne lui en donne , mais on nien 
qu'il ait la force que }e lui attribue : 
on ne fongera pas que je parie de 
mon Bleve , non de ces poupées am- 
bulantes qui voyagent d'une chambre 
à l'autre , qui labourent dans une caif^ 
Te , & portent des fardeaux de carton. 
L'on me dira que la force virile ne fe 
manîfefte qu'avec la virilité , que les 
•eCprits vitaux élaborés dans les vaiCi 
féaux convenables & répandus dans tout 
le corps , peuvent (euls donner aux 
Diufcles la confiftance ,. Taétivité , le 
ton , le reffort d'où refaite une véritable 
Sorce. VoHà la philofo[^ie du cabinet , 
niais moi j'en appelle à l'expérience.' 
Jie vois dans vos campagnes de grands 
garçons labourer , biner , tenir la char- 
rue , charger un tonneau de vin , me- 
ner la voiture tout comme leur père ; 
on les prendroit pour des hommes , (l 
le fon de leur voix ne les trahilToit pas. 
Dans nos villes mêmes de jeanes ou- 
vriers , forgerons , taillandiers , ma- 
réchaux, font pr^fque aufli robuftes 
que les maitres ^ & ne ferolent gueres^ 
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moins adrpi.ts fi on les eût exercés à 
tems. S'il y a de la difFérenee , & je 
conviens qu*îl y. en a , elle eft beau- 
coup moindre:, je le répète , que celle 
des defifs fougueux d*un homme aux 
clefirs; bornés d'un enfant. D'ailleurs il 
fi'efl. pas ici queftion feulement de 
forces phyfiques ) mais fur-tout de la 
force & capacité de Tefprit qui les fup- 
pléeou qui les dirige. 
.. Cet intervalle où l'individu peut plus 
^u*ilr nc.ddîre. , bien qu'il ne foit pas 
le tems de (a plus :grande force abfo* 
luie ^ eft, comme je l'ai dît» celui de 
fa .plus grande force relative. 11 eft le 
tems le plus précieux de la vie ; tems 
qui ne vienti qu'une feule fois ; tems 
^rès-court , & d'autant plus court , 
comme on verra dans la fuite , qu'il 
lui importe plus de le bien employer. 
. Que fera-t-il donc de cet excédent 
de facultés & de fotces qu'il a de trop 
à préfent ; & qui lui manquera dans 
un autre âge? Il tâchera de l'employer 
à des Ibios. qui lui puifTent profiter au 
befoin. Il jettera , pour ainfi dire , danj 
l'avenir le fuperflu de fon être adluel : 
Tenfant robuftb fera des provifions 
pour l'homme fbible.: mais il n'éta« 
plira fet magafms oi à^i>s des cpffrçs 
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qti'on peut lui voler , nî dans des 
granges qui lui font étrangères ; peut 
s'approprier Yerîtablement fon acquis , 
c'eft dans Tes bras , dans fa tête , c*eft 
dans lui qu'il le logera. Voici donc te 
tems des travaux , des inflrudliorts , 
des études ; & remarquez que ce n*eft 
pas moi qui fais arbitrairement be 
choix , c'eft h Nature elle-même qui 
l'indique. 

L'intelligence humaine a fes bornes , 
& non-feulement un homme ne peut 
pas tout favoir , il ne peut pas même 
favoîr en* entier le peu que favenft les 
autres hommes. 'Puilqùe la contradic- 
toire de'chaaue propofition faufle eft 
une vérité-, le nombre des vérités eft 
inépuifable comme celui des erreurs. 
Il y a donc un choix dans les chofes 
qu'on doit enfeigner , ainfi que dans 
le tems propre à les apprendre. Des 
connoiflances qui font à notre portée, 
les unes font faufles, les autres font 
inutiles , les autres fervent à nourrir 
l'orgueil de celui qui les a. Le petit nom- 
bre de celles qui contribuent réelle- 
ment à notre bien-être eft feul digne 
des recherches d'un homme fage , & 
par conféquent d'un enfant qu'on veut 
rendre tel. Il ne s'agit point de favoîr 
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te qui eil, mais feulement ce qui 
^iï utile. 

Se ce petit nombre il faut ôter en- 
jcore ici les vérités qui demandent pour 
iitre compri&s un entendement déjà 
tout formé ; . celles qui fuppoienc la 
jfcmnoiirance des rapports de Vhomme^ 
,^u'un enfant ne peut acquérir ; celles 
jqui , bieR que vxaies en elles-mêmes , 
difpofcnt une ame ^expérimentée à 
penfer faux fur d'autres (ujets. 

Nous voilà réduits à un bion petit 
•cercle relativement à Pexiftence des 
ahofes : mais que ce cercle forme encor» 
une fphcre immenfe pour la. mefure de. 
l'efprit dun enfant! Ténèbres de Ten- 
tendâm en t humain , quelle main témé- 
fflireoCi toucher à votre voile ? Que 
d^abymes je vois creufer par nos vai-. 
nés fcienccs autour de ce jeune infor- 
tuné ! O toi qui vas le conduire dans 
ces péiîlleux fentiers ;. & tirer devant 
^s yeux le rideaux facré de la Nature , 
laremble.. Adure-toi bien premièrement 
.de- fa tête & de la,tîenne ; crains qu'elle 
ne tourne à Fun ou à l-autre-, & peut«. 
.être à tous les deuy.^ Cratns Tattrate 
Spécieux du mcnfonge , & les vapeurs 
enivrantes de Torguei).. Souviens- toi , 
fouvienis-toi fans cefle que r!g.nQraac« 
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ti*a jauiais -fait de mal, que i'errcvr 
Teule eft fucefie, & qu'on ne s^cgarb 
point par.ce gu'ôh nei'Iait pas , mais 
par ce qu*^h croît (avoir.- 

Ses progrès dans la géométrie vout 
pourroient (ervir d'çpreuve & de me- 
iuro jcertaine.ppur le dcVeloppcmenC 
de Tdfi lAteUigence ; mais fit6t qu'ii 
peiit ^dl&içrDcr fie qui ellvti.lc & ce 
iqvi.nP L'efl: f as^ tl tmpoftç d'ufer de 
%eaucçup]d& ménagement & d'art pour 
l'anterier aux études fpéculatîves. vou- 
lez-vous, par exemple, qu'il cherche 
une moyenne proportionnelle entre 
deux b'gnes f commeiurez par faire en- 
Ibrte qu'il ait befoin de trouver un 
qi)rfrr4 égal à un redtangfe cjonné : s'if 
s'âgiObit de deuK moyennes propor-- 
tionnelles , il faudroit'd'abord lui ren. 
.dre le probTême de la di^pllcation du 
cube intcreffant , &c. Voyez comment 
nous approchons par degrés des no* 
lions .morales qui diftinguent le bien 
{c le mal ! Jufqu'ici'noas n'avons conntr 
.jde loi jque .celle xle la nécpITité : main^- 
'tenant nous avons égard à ce qui eft 
/Dcilje; nous arriverons bi«nt6tà ce qui 
.eft convenable & bon. 
I Le même inftinél anime les diver(es 
'Acuités de Thomme» A Tadlivitc da 

A4 • 



cofps qnî cherche à fe développer, fuc- 
'eede PadHvit;é de f efoiit qûf chtvchek 
«^îfïftnrîrè. Vk\Ârd'-\ts'trihiis ne font 
que remuans ; enruitelb font curieiix , 
éc cette curiafité bien tfiriçéé eft le 
mobrle dç l'âge où nous voilà parve- 
puÉ, Dîftîiig.uons toujours le^^encjians 
^uî viennent dç la nature cfe,cjfeu*x qui 
tîennerrtr de l'opinion. ' 11^ éfï". une;' ar- 
deur de favoitquî n'eft fondée que^ïq'r 
le defir d^êtré eftîmé' fevaht ;ïl éiï ëft 
tjne' autre qui naît d'une curfofité na- 
toreUe à l'homme, pour tout ce qui 
peut llntéreffer dte près ou de loin. Le 
défit inné du bien-être & rîmpom'bîlîté 
de contenter pleinement ce defir, lui 
*ihÉ rèfchércher fans cëfTé de nouveaux 
Moyens d-y contribuer. Tel eft lèpre- 
îttier principe de la cutSofité ; principe 
ttaturel au cœur humain , mars dont 
le développement ne fe fait qu'en pro- 
portion de nos paflSons & de nos lu- 
mières. Suppoftz ur^ Philofophe relé* 
^é dans .une. ifle dcfertc avec dès înf- 
trulricnsiè'dçs livres-, fur y'y pafTer 
■feul le i-efte .de tes jours ; il ne s'em- 
brirraffera- plus guér'es du (yReme du 
inonde , des loix de l'attraction , du 
càkul difFérèntiel : il n*ouvrira peut- 
toede^fa vie un feul livre ^ i&ais jamaiis 
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iT ne s'abftiendra de vifiter Ton ifle juCi 
qu'au dernier recoin , quelque grande 
qu'elle puifle être. Rejettent donc en- 
core de nos premières études les con. 
noiflances dont le goût n*eft point na- 
turel à rhommé^, & bornons - nous à 
celles que rinltihét nous porte à cher* 
cher. 

L'ifle du genre humain , c'eft la ter- 
re ; Tobjet le plus frappant pour nos 
yeuxc*efl: le foléil; SitAt que nous com- 
mençons à nous éloigner de nous , nos 
premières obfervations doivent tomber 
fur l'une Se fur Tautre. Aufli la philo- 
{bphie de prefque tous les peuples fau- 
vages roule-t--elIe uniquement fur d'i- 
maginaires divifions de latçhe , & fus 
la idivinité du foleil. 

Quel écart! dira -t- on peut-être. 
Tout - à - l'heure nous n'étions occupés 
que de ce qui nous touche, de' ce qui 
nous encoure immédiatement: tout-àr! 
coup nous voilà parcourant le globe , 
& fautant aux extrémités de TUnivers ! 
Cet écart eft TefFct du progrès de nosf 
forces & delà pente* de' notre efprît.' 
Sans rétoft de foibleffe & d'infuQi^ 
{ànce , le foin de nous conferver nouir 
concentre au - dedans de nous ; dan^^ 
f ctat àio puilTance & de force , le defisr 
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d'ctendrç notre être nous porte an-de- 
là , & nous fait élancer auiii loin qu il 
nous e(l poflible : mais comme le mond^ 
intelleduel nous eft encore inconnu ^ 
notre penlee ne va pas plus loin que 
nos yeux, & notre entendement ne 
s'étend qu'avec Tefpacc qu'il mefure. 

Transformons nos fen&tibns er 
idées , mais ne fautons pas tout d^un 
coup des objets fenfibles aux objets in< 
telleâuels. C'cft par les premiers que 

iious ^devons arriver aux autres. Dans 
es premières ' opérations de Tefprit , 
que les fens foîent toujours fes guides. 
Point d'autre livre que le monde , point 
d'autre inftrudion que les f^its. L'en- 
fant jui lit ne penfe pas,.i^i^e fait 
que lire ; il ne s'inilruit pas , il ap- 
prend dfss mots. 

Rendez votre Elevé attentif aux phé- 
nomènes de la Nature . bientôt vous le 
rendrez curieux ; mais pour nourrir fa 
curiofité , ne vous preffez jamais de la 
fatisfàire. Mettez les queitionsà fa por- 
tée, & laiflez-les lui réfoudre. Qu'il 
ne fâche rien parce que vous le lui 
iyez dit , mais parce qu il l'a compris 
lui-même : qu'il n'apprenne pas U 
fcience; qu'il l'invente. Si jamais vous 
fijbftituez dans fon elpcit l'autorité à Isk 
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«aifon , il ae raifonnera plu^; il nt 
fera plu|s qiie le jouet de ropinion des. 
iiutces. 

Vous voulez apprendre b gcogra. 
|)bie à cet enfant , &i vous lui allez 
chercher des . globes , des fpheres , des 
.cartes: que de machines! Pourquoi 
toutes ceç repréfentatîons^ Que ne 
commencez-vous par luf montrer Tob- 
iet même y afin qu'il fkche au moins 
de quoi vous lui padez. 

Une belle foirée, on va fe promener 
dans un lieu Çavorable , où l'horizon 
bien découvert laifle -voir à plein le fc» 
leil couchant, & l'on obfervc les ob« 
î.ets qui rendent reconnoi (Table le Iieu> 
de fon coucher> Le lendemain , pour 
refpirer le fr;»!S , on retourne au même 
Ueu avant que Je foleil.fe. l&ve. On le 
voit s'annoncer de loin p^r les. traits de 
feu qu'il lance aulievlnt de lui. L'in. 
cendie augmente , l'orient paroittoue 
en flammes : à leur éclat on attend l'aC 
tre long - tems avant qu'il fe montre : 
à chaque inlhint on croit, le voir pa« 
xoitre ; on le voit enfin* Un point bril. 
lanf; part comme un éclair & remplie 
auffi-tôt tout Fefpace : le voile des té« 
nebres s'eSface & tombe : L'homme re.*^ 
coiuiblt fonféJQvr & le.'tro'uvé embellit. 
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La verdure a pris durant la nuit uri' 
vigueur nouvelle; le jour naiirant qu 
réclaire , les premiers rayons qui là: dd 
tent , la mohtréftt couV'erte d'ûh isril 
lant réfeau dé rofée ,• qui réfléchît * 
Tâeil la lumieFC &' les oou4éur». Le 
oifeBux en chàeur fe réunilTent- & fa 
luent dé concert le Père de la vie ; ei 
ce moment pas un féul ne fe taie. Leu 
gazouillement fbible encore , eft plu 
lent & plus doux que dans le refte d< 
la journée 4 il fe-Tent de la langueu 
d'un pàifible révelL Le concours d( 
tous^ ces objefs porte aux fens une im 
prôflion de fraîcheur qui ftmble péné 
trer jufqu'à Tame. Il y a là un quart 
d*heure d*enchantement auquel nu 
homme ne réfifte : un fpedlacle fi grand 
^ beau , fi délicieux n-ea laiffe aucui 
de fang -froid;; ' 

■ • Pleinde reWtteufiaflne qu*îl' éprou 
te^ le maître '^enâ le communiquer \ 
îenfônt : il crokJ'émiouvoif , en le ren 
dant attentif aux fenfations dont il e( 
«mu lui-^-méme. Pure bétîfe! C'eftdani 
le cœur de Thomme qu'eft la vie di 
:fye<5bcle de la Nature ; pour le voir i 
feut le fentir. L'enfant apperqoit lei 
♦bjet*; mais il ne peut appercevoir lej 
fi^porxs qui k&^ lient , Une peut en 
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tendre Ta douce harmonie de leur çon. 
eert. 11 faut une expérience qu'il n'a 
point acquife , il faut des fendmens 
qu'il n'a point 'éjprouvés , pour feit- 
tîr r.impreflion oompofée qui réfulte 
à la' fois de toutes ces fenfacions. S'il 
n'a long- rems parcouru des plaines arf- 
des , fi des fables ardens n'ont brûlé 
fes pieds , fi la réverbération fuiFoc. 
quante des rochers'frappés-du foieil nô 
l'opprefTa; jamais, comment gaûtera-t« 
H l'air frais d'une belle matinée ? Gomv 
ment le parfum des fleurs , le charme 
de la verdure , l'humide vapeur de la 
rofée , le marcher mol & doux fur là 
pelouiê , enchanteront - ils fes fens l 
Comment le chant des oifbaux lui cau- 
fera-t-il une émotion voluptueufe , fi 
les accens de l'amour & du plaifîr lui 
Ibnt encore inconnus ? Avec qxtçh 
tranfports verra-t-il naître une fi belle 

Î'purnée , fi fon imagination ne fait pas 
ui peindre ceux dont on peut la rem- 
plir? Enfin comment s'attendrira -t- H 
fiir la t)eauté du fpeâacle de la Natu* 
re , s'il ignore: quelle main prit foin 
de Torner f- ^ 

Ne tenez point à Penfaiitdes diGcours 
qu'il ne peut entendre. Point de dcù 
eiiptions^ point d^^oquence , point dt: 
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.figures ,. poî^t: de poéfie. II n'efl: pa 
rinafntenaac queilioti de fentiment n 
de goût. Continue^ d- être clair ^ iimpl< 
j& froid; le.tçms ne ; viendra que troj 
.tût d& prendre un aube langage/, 

Elevé dans i^fprît.de nos maximes 
accoutumé à tirer tou&^fes indramen 
.^e lui - même , & à ne recourir jamai 
iieutrui qu'après avoir reconnu (on in 
Affifance, à chaque nouvel- objet qu'i 
.voie il Texamlne long - tems fans riei 
jiire. Il eft penfiE & non qucftionneur 
JGontentqz-vous doisc de lui prcfente 
ji propos les objets ; puis quand voui 
verrez (à curiofité CuffiCimment occu 
pée , faites-lui quelque queilion làco 
jiique qui le mette fur la voie de 1 
réfoudre. 

Dans cette ocqaGôn après avoir biei 
^contemplé avec l^i le foleil levant 
«après lut avoir fait remarquer du mêm 
■côté les montagne» & les autres objet 
▼oîfins , après Pavoir laifle caufer: là 
dedHîis tout à Ton aife , gardent -qup] 
.ques momens le filence çonmie w 
homme quj.yiéve, & puis vous lui di 
lez ; je fonge qu'hier au foir le folei 
iS^eft couché là , iS: qu'il s eft levé li 
jcc macin. Comment cela fe peut- i 
^ire f N'ajoutez rien de plus ', &'i 
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rous feît des queftions n'y répondes 
point; parlez d'autre chofe. LailTez* 
te à tui - même y Sl (oyez fîir qu'il y 
penfera. 

Pour qu'un en&nt s- accoutume à être 
attentif, & qu'il fbit bien frappé de 
quelque vérité fenâble , il faut qu'elle 
lui donne quelques jours d'inquièfydft 
avant de la découvnr. S'il ne conçoit 
pas aflez cei!e-ci de cette manière , il 
y a moyen de la lui rendre plus fenH- 
ble encore, & ce moyen c'efl de re«> 
tourner b. queflion. S'il ne fait pas 
comment le foleil parvient de fon cou* 
cher à fon levet, il fait au moins corn, 
ment il parvient de fon lever à foa 
coucher ; (es yeuxfeuls le lui appren- 
nent. Eclairciffez donc la première 
queflion par Tautre : ou votre Elevé 
cft abfolument ftupide, ou l'analogie 
eft trop claire pour lai pouvoir échap- 
per. Voilà fa première leçon de Cof- 
mo^aphie. 

Comme nous procédons toujours len- 
tement , d*idée fènfible en idée fenft- 
ble, que nous noun &miliarifons long- 
tems avec la même avant de pafTer à 
une autre , & qu'enfin nous ne for(;ons 
jamais notre Elevé d'être attentif ^ il 
y a loinde. cette première lec;on a la 
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eonnoiflknce du cours du foleîl & dé 
la figure de la terre : mais comme tous 
les mouvemeîis apparens des corps cé^ 
leftes tiennent au même principe , & 
que la ptemiere obfervation mené à 
toutes les autres , il faut moins d'e& 
fort , quoiqu'il faille plus de tems ^ 
pour arriver d'une révolution diurne 
au calcul* des éclipfes , que pour bien 
comprendre le jour & la nuit. 

Puifque le* foleil tourne autour du 
monde il décrit un cercle , & tout cer^ 
ele doit avoir un centre , nous (kvons 
déjà cela. Ce centre ne fauroit fe voir , 
ear il eft au cœur de la terre , mais 
on peut fur la furfxice marquer deux 
points qui lui correfpondent. Une bro^ 
ehe pafTant par les trois points & pro* 
longe jufqu'au Ciel de part & d'autre , 
fera l'axe du monde & du mouvement 
journalier du foleil. Un toton rond 
tournant fur fa pointe repréfente le 
Ciel tournant fur fon axe , les deux 

I>olntes du toton font les deux pôles ; 
'enfant fera fort aife d'en cotinoitre 
un : je le lui montre à la queue de la 
petite ourfe. Vbîlà de l'amufement pour 
la nuit ; peu -à- peu Ton fe fàmiliariXe 
avec les étoiles , & de -h nait le pr»*^ 
mier goût de connoître les planètes,, 
& d'obfenver les conftellaclons. 
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Nous avons tu lever te (blèîf à là 
St Jean ; nous 1 allons voir aufTi lever 
i ' Noël ou quelque autre beau jour 
d'hiver : car on fait que nous ne fom;. 
mes pas pareflèux 8c que nous nous 
faifonè un jeu de brqver lé ftoid. J aï 
fom de faire cette fécondé obftrvation 
dans le même lien où nous avons fait 
là- première , & moyennant, quelque 
adreflc pour préparer, la rcmaAiûe , l'un 
ou Tautre ne manquera pas de s'écrier. 
Oh , oh ! voilà qui eft plaifant ! le 
foleîl ne fe levé plus à la mcme place ! 
Ici font nos anciens renfeignemens , 
& à prêtent ri s'eft levéi^, ftc. 11 y 
a donc unonent d*ccé & un orient 
d'hiver , &c. . . . Jeune' maître , vous 
voHà fur la voie.' Ces exenq>les vous 
doivent (ufiîrc pour ehfèigner très-daî^ 
rement la (phere , en prenant le monde 

{>ou]?''le monde, & le fokil pour le 
bleîL 

• . En général ne fubftîtuez jamais îb 
fignè.àta chofe, que quand il vous 
eft impoflible dé la montrer. Car lé figne 
àbfofbe l'attention de l'enfent , & lui 
fait oublier Fa chofe repréfentée. " 

La fphere armillaire me paroît une 
machine mal compofce , & exécutée 
dans de nuuivaiTes proportions. Cette 



confûfioiîide cercles. & les bizarre» fi. 
gure6 qu'on y marqué , It^i donrient un 
air de grimoire qui effarouche TcTprit 
des en&ns. La terre eft tvep petite , 
les cerclesr font trop grands , trop no'm. 
breux ; quelquesv-unsry co,mme l^.po^ 
lures , pKit. parfaitement hiutiIe5Sofj ^a« 
jque-xsercle eH: pkis l^ge que lai terre.;. 
répailTeuv 4^ carton leur donne ]in aif 
jde folidité guides f^k .prendre pour 
des maffes circulaires rceUement exiC- 
tantes , & quandrvous dites à Tenfanc 
que ces cercles font imaginaires , il na 
fait ce qu'il voit , il n'entend plus rien» 
Nous ne fevons* jamais noiss mettre 
i, la place des enFans , iious n'entrons, s 

i)a$ dans Leurs idées , nous leur prêtons 
es nôtres y &.fuiyant,toujoiirs nos pro^ 
.près raifonnemen» , avec des chaine$> 
de vérités, nous n'entaflbns qu'extra* 
.Yagances & qu'efreurs dans leur tête. 

On diïpute fur le choix de TanalyCe' 
^t^.dfrlafynthefe pour étudier les (bien. 
■CCS, Il n'eft ,pas toujours l^cfoîn de 
.ch|oifir. Quelquefois on peut' réfoudrç 
'& compofer dans les mdmos reçhei. 
ehes , & guider Tenant par :1a méthode 
■enfeignante, lorfqu il crx)it nefaire qu'a- 
.aalifer. Alors en employant en même 
:tems Tune & Cautxe , elles fc fexviroient 
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mutuellement de preuves.. Partant -à la 
Foi» des deux points oppofés , fans pen- 
fer faire la même rouce , il feroic tout 
(urpns de fe rencontrer , & cette lur- 

Îrlfe ne pourroit qu'être fort agréable. 
s voudroi^ , par exemple , prendre la 
géographie par fes deux termes , & 
joiiidre à l'étude des révolutions du 
globe la mefure de fes parties , à cem* 
mencer du lieu qu on habite. Tandis 
que l'enfant étudie la fphere & fe tranf- 
porte ainfî dans les Cieux , ramenei-Ift 
à la divifion de la terre & montrez-lûi 
â-abord Ton propre féjour. 

Ses deux premiers points de géogra^ 
phi'e feront k ville où il demeure & la 
maifon de campagne de fon père ; en- 
fuite les lieux intermédiaires , enfuite 
.les rivières du voifinage , enfin l'afpcdt 
du foleil & la. manière de s'orienter. 
.C'e(b ici le point de réunion. Qu'il 
faflp lui «même la carte de tout cela ; 
carte très-. iîmple:^& d abord formée de 
deuK feuls objets auxquels il ajoute 
.peu-à-peu les autres, à mefure qu'il 
Tait , ou qu'il eftime , leur diftance & 
leur pofition. Vous voyez déjà quel 
avantage nous lui avons procuré d'a- 
vance, en lui mettan.c un compas dins 
les yeu& 
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Malgré cela , fanis doute , il faudra 
le guider un peu , mais très-peu , fans 
qu'il y paroiffe. S'^ii fe trompe , laiC 
fez - le faire , ne corrigez point fes er- 
reur». Attendez en filence qu*il foît 
en état de les voir & de les corriger 
lui-même , ou tout au plus , dans une 
occafîon i^vorable , amenez quelqfue 
•pération qui ks lui fkfTe feritîr. S'il 
ne fe trompoit jamais , il n*apprendroit 
pas fi bien. Au reite , il ne s'agit pas 
qu'il fâche exactement la topographie 
du pays , mai» le moyen de s'en înt 
ftruire ; peu importe qu'il ait des cartes 
dans la tête pourvu qu'il conçoive bien 
ce qu'elles repréfentent,& qu'il aituiife 
idée nette 4e fart qui fert à les drieflef. 
"Vayez déjà la différence qu'il y a du 
favoir de vos Elevés à Fignorance dn 
mien ! ils favent les cartes , & lui les 
fait. Voici de nouveaux ornemens pour 
fa chambre. 

Souvenez-vous toujours que l'efprrt 
démon inftitution- n^eft pas d'enfçîgftdr 
à l'enfant beaucoup di^chofes, niais' djb* 
ne laifTer jamais entrer dans fon cet* 
veau que des idées juftes & claires. 
Qpand il ne fauroit rien , peut m'îot- 
porte , pourvu qu'il ne fe trompe pas ; 
^ je ne mets des vérités dans fa^ tâto 
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qqe pour le garantir des erreurs qu*il 
apprendroit à leur place. La raifon, 
le jugement viennent lentement , les 
préjugés accourent en foule , c'eft d'eux 
qu'il le faut préferver. Mais fi vous re- 
gardez la fcience en elle-mcme , vous 
entrez dans une mer fans fond , fans 
rives , toute pleine d'écueils ; vous ne 
vous en tirerez jamais. Qpand je vois 
un homme épris de Tamour des con« 
noiflances , fe laifTer féduire à leur char« 
me , & courir de. Tune à l'autre fans 
favoir s'arrêter , je crois voir un eni'ant 
fur le rivage amaiTant des coquilles , & 
commentant par s'en charger > puis , 
tenté par celles qu'il voit encore , en 
rejetter , en reprendre , jufqu'à ce qu'ac- 
cablé de leur multitude & ne fâchant 
plus que choifir , il finiffe par tout jet- 
ter , .& retourne à vuide. 

Durant le premier âge le tems étoit 

ong ; nous ne cherchions qu'à le per« 

\re , de peur de le mal employer. Ici 

'eft tout le contraire ^ & nous n'en 

rons pas aifez pour faire tout ce qui 

roit utile. Songez que les paifions ap» 

ochent , & que fitôt qu'elles frappe- 

it à la porte, votre Elevé n'aura plus 

ittention que pour elles. L'âge paifi- 

d'intelligence ell fi court , il paHe 



sa - E M ï 1 E. 

fi rapidement^ il a tant d'autres ufages 
ncceiraires , que c'cft une folie de vou- 
4ei[ (fj'il Tuffife i rendre un eatunt 
tarant. Il ne s'agit point de lui enfei- 

Sncr les fciencet, mais de lui donner- 
u goût pour les aimer , & des métho- 
des pour les apprendre , quand ce goût 
fêta mieuît développé. C'eft là trcs-cer- 
tainenicïicunpnncipe fondamental de 
toute bonne édncation. 
- Voici le tems aullî de l'accoutamet 
^u à- peu à donner une attention fui- 
vie BU même objet ; mais ce n'ëft ja- 
iRïis la contrainte , c'eil toujoars le 
plaifir ou le detir qui doit produire 
cette attention ; il faut avoir grand 
foin qu'elle ne l'accable point & n'aille 
'pas jufqu'à l'ennui. Teae'2 donc tou-- 
jours l'aeil an guet , & quoi qu'il arri- 
ve , quittez tout avant qu'il s'ennuie; 
car il n'importe jamais autant qu'il ap- 
prenne , qu'il importe quil ne fâlTe 
ijen maigre lui. 

S'il vous queiGonne lu^miime, ré- 

rndez autant qu'il faut pour nourrir 
curjofjté , non pour la ralTaOer : 
fur-tout quand vous voyez qu'au lien 
de qveftionner pour s'inftruire, il fe 
net à battre la campagne & à voui 8C> ' 
cribler de fottet qucmoiu , arrêtez- 
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▼©us à rinlhnt; fur qu'alors il ne fc 
fbucie plus de ia choie , mais feule, 
ment de vous aflervir à fes interro^»a. 
tions. Il .faut avoir moins d'égard aux 
mots qu'il (irononce , qu'au moti£ 
qui le fait parler. Cet xivertiiTement , 
jurqu'icl moins néeefTaire, devient d^ 
Ja dernière importance aufli-tôt que 
l'enfant commence à raifonner. 

Il y a une chaihe de vérités géné- 
rales , par laquelle toutes les fciencc9 
tiennent à des principes communs 6t 
ie dcvelopnent fucceflîvement. Cette 
chaîne eft ra méthode des Philofophes ; 
ce n'^ft point de celle-là qu'il s'agit 
Ici. Il y en a une toute différente par 
Jnquelle ^chaque objet particulier en 
attire un autre^ &- montre touj'our» 
-celui- qui- fuît. . Cet ordre .qui neurrifr 
par line curîofité -continuelle Patten- 
tîon qli'ils e?dgent tous , eft celui que 
fuiventla plupart <ies iiommes , & for- 
tout celui qu'il faut aux enfans. En 
nous orientant pour lever nos cartes , 
il a fallu tracer des méridiennes. Deux 
poipts d'interfèétion entre les ombres 
égales du matin & du foir , donnent 
une méridienne excellente pour un At 
tronome de treize ans. Mais ces méri- 
diennes s'cfiEacent : il ftut du tems pour 
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ks tracer; elles affujettiflent k travail-i 
ler toujouiis dans le même lieu ; tant 
de foins , tant de gène Tennuieroicat 
à la fin. Nous Savons privu ; nous X 
pourvoyons d'avance. 

Me voici de nouveau dans mes bngy 
& minutieux détails. Leâeurs, j'en- 
tends vos murmures Se je les brave : 
}e ne veux point facrifier à votre impa- 
tience la partie la plus utile de ce li^ 
vre. Prenez votre parti fur mes Ion* 

Seurs , car pour moi j'ai pris le miea 
r vos plaintes. 

Depuis long - tems nous nous étions 
apperqu mon Elevé & moi , que l'am- 
bre, le verre, la cire, divers corps 
frottés attiroient les pailles , & qpe 
d'autres ne les attiroient pas. Par ha-; 
zard noi|s en trouvons un qui a une 
vertu plus; fm^uliere encore : c'eft d'at- 
tirer à quelque diftance; & fans être 
firotté, la ïimailie & d'autres brins de 
fer. Combien de tems cette qualité nous 
amufe fans que nous puiflions y rien 
voir de plus ? Enfin , nous trouvons 
qu'elle fe communique ^u fer même 
aimenté dans un certain (èns. Un jou^ 
nous allons à lafoire(^), un Joueur 

de 

X*) Je a'ai pu m'empêcher de rire en lH^nt 
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de gobelets attire avec un morceau de 

Sain un canard de cire flocunt fur un 
affin d'eau. Fort furpris , ne nous di- 
(bns pourtant pas , c'eft un Sorcier, car 
nous ne favons ce que c'eft qu'un Sor« 
cier. Sans cefle frappés d'e£fets dont 
nous ignorons les caufes , nous ne 
nous preiTons de juger de rien , 6c 
nous reftons en repos dans notre igno- 
cance ,. jufqu'à ce que nous trouvions 
loccafion d'en fortir. 

De retour au logis , à force de par- 
ler du canard de la foire , nous allong 
nous mettre en tête de l'imiter : nous 
prenons une bonne aiguille bien ai- 
mantée , nous l'entourons de cire blan- 
che , que nous façonnons de notre 
mieux en forme de canard , de forte 
^ue Taiguilie traverfe le corps & que 
la tète âife le bec Nous pofons fur 
l'eau le canard , nous approchons du 

«ne fine critique de M. de Formey fur ce petit 
«onte. Ce Joueur de gobelets , dit-ii , qui fe figue 
itéguUéttion contre un enfant &' fermene gravement 
fi» inflituteur , eft un individu du monde det Emi" 
Us, Le fpirituel M. de Formey n'a pu fuppofer 
que cette petite fcene étoit arrangée , & qoe .le 
•bateleur éioitinilruitdu rô4e quMl avoit à Taire s 
car.-c*tft en effet ce que je n'ai point dit. Mais 
combien de fois , en revanche , ai -ie déclaré que 
ie rt'écrivois point pour les gens à qui il fallpit 
^iBiit dire ? 

Emile. Tome II. B 
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bec un anneau de clef, & nons voyoni 
avec une joie facile à compienikc ^c 
notre canard fuit la clef, précàfémcnt 
comme celui de |a foire fuivoic le mor- 
ceau de pain. Obferver dans quelle dË. 
leiftion 7c panajd s'arrétp lur l'eau 
qtjand on l'y laifTe en repos, c'eft ce 
que nous pourrons f^ire une autre fois. 
Qu^nc à piéfent tout occupés de no. 
tie objet , nous n'en voulans pas d^ 
rancage. 

Dès le même Ibir nous retournons 
à la foire avec du paia préparé dan» 
nos pocHes , & fitôt que le Joueur de 
gobelets a ^it {bn tour , mon petit 
do^ur , qui fe contejioit à peine , lui 
dit que ce tour n'eft pas- difficile , & 
que lui-même en fera bien autant : il 
eft pris au mot. A l'inftaQt il tire de 
ùi poche le pain où eft caché le motr 
ccau de fer : en approchant de la table 
]« cœur lui bat ; il préfente le pain 
prefque en tremblant : le canard vient 
& le fuit; l'enfant s'cCrîc & treiïafUit 
d'aifè. Aux battemens de mains, aux 
acclamations de l'affemblée la tête lui 
tourne , il ell hors de lui. Le Bateleur 
interdit, vient pourtant i'embraffor, 
:1e féliciter , & le prie de l'honorer 
Àcore le lendemain de fa piéfèoce , 
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ajoutant qu'il aura (bind'aflemblerpJus 
de monde encore pour applaudir à fon 
babileté. Mon petit naturalise enor« 
cueilli veut babiller ; mais fur4e-champ 
îe lui ferme la bouche & l'emmené 
comblé d'âo^s. 

L'enfant jufqu'au lendemain compte 
les minutes avec une riiible înquiétu* 
de. 11 invite tout ce qu'il rencontre , 
il voudroit c^ue tout le^ genre humain 
î&t témoin de fa gloire : il attend 
l'heure avec peine , u la devance : on 
yole au rende^vous ; la lalle eft déji 
pleine. En entrant fon jeune cœur s^e^ 
panouit D'autres jeux doivent précé- 
der : le Joueur de gobelets fe furpalTe ^ 
Lfaic des choTes furprenantes. L'en« 
t ne voit rien de tout cela : il 6*a. 
nte , il fue 5. il refpire à peine ; il pafTe 
(on tems à manier dans fa poche fon 
morceau de pain d'une maîn trem-^ 
plante d'impatience. Enfin fon tour 
vient ; le mmtre Fannonce au Publie 
nvec pompe. Il s'approche un peu hon- 
teux i il tire fon pain .... nouvelle vu 
dffitude des choies humaines ! le ca« 
nard, ii privé la veiHe , eft devenu 
tauvage aujourd'hui ;. au Ueu de prc« 
fenter le bec , il tourne k queue & 
s'enfuit ; il évite le pain & h main (^ui 

£ 2 
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le préfente , avec autant de foîn qu'il' 
les fuivoit auparavant. Après mille 
* effais inutiles & toujours hues , l'en- 
fant fe plaint , dit qu^n le trompe , 
que c'eft un autre canard qu'on a fub- 
fthué au premier ^ & défie le Joueur 
de gobelets d'attirer celui-ci. 

Le Joueur de gobelets fans répon^ 
are prend un morceau de pain , le 

Î»réfente au canard : à Tinftant le canard 
ùit le pain & vient à la main qui Iç 
.^jÊetire: l'enfant prend le même morceau 
àe pain , mais loin de réufTir mieux 
qu'auparavant , il voit le canard fe mo- 
quer de lui & faire des pirouettes tout 
autour du baffin ; il s'éloigne enfin tout 
confîis 6Sc n'ofe plus s'expofer aux huées. 
Albts le Joueur de gobelets prend le 
morceau de pain que l'enfant avoit ap- 
porté & s'en fert avec autant de fuc- 
çès que du fien ; il en tire le fer devant 
tout le mondes autre rifée à nos dé- 
pens ; puis de ce pain , ainfi vuidé , il 
attire le canard comme auparavant. 11 
fait la même chofe avec un autre mor- 
ceau coupé devant tout le monde par 
une main tierce ; il en fait autant avec 
fon gant , avec le bout de fon doigt. 
Enfin il s'éloigne au milieu de la cham- 
bre , & d'un ton d'emphafe propre à ces 
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gens là , déclarant que fon canard n'o. 
béira pas moins à fa voix qu'à (on gefte, 
il lui parle & le canard obéit ; il lui dit 
â*aller à droite & il va à droite , de 
revenir & il revient , de tourner & il 
tourne *, le mouvement eft aufli prompt 
que Tordre. Les applaudifTemens re- 
doublés font autant d'affronts pour 
nous ; nous nous évadons fans être ap. 
perqus & nous nous renfermons dans 
notre chambre fans aller raconter nos 
fuccès à tout le monde , comme nous 
l'avions projette. 

Le lendemain matin Von frappe à 
notre porte , j'ouvre ; c'eft Thomme aux 
gobelets. Il îe plaint modeftement de 
notre conduite ; que nous avoit^l fait 
pour nous engagera vouloir décrédî. 
ter fes jeux & lui ôterfon gagne-pain? 
Qu'y a-t-il donc de fi merveilleux dans 
Tart d'attirer un canard de cire , pour 
acheter cet honneur aux dépens de la 
fubfiftance d'un honnête homme f Ma 
'foi , Meflieurs , fi j'avois quelque autre 
talent pour vivre , je ne me glorifieroîs 
gueres de celui-ci. Vous deviez croire 
qu'un hompie qui a pafTé fa vie à s'exer- 
cer à cette chétive induftrie , en fait là- 
deflus plus que vous qui ne vous en 
pccupez que -^ quelques momens^ Si je 
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ne vou» ai pas d'abord montré mes 
coups de maître , c'ed qu'il ne faut 
pas fe prefTer d'étaler étourdiment ce 
qu'on fait; j'ai toujours &in de con^^ 
ferver mes meilleurs tours pour Tocca* 
fion, & après celui^i j'en ai d autres 
encore pour arrêter de jeunes indifcrets. 
Au refte , MefSeurs , je viens de bon 
Cœur vous apprendre ce (ècret qui vouS. 
À tant cmbarrafles , vous priant de 
n'en pas abufer pour me nuire , & 
d*étre plus retenus une autre fois. 
. Alors il nous montre (a.machine , & 
nous voyons avec la derntere fùrprîfe 
qu'elle, ae confifte qu'en un aimant fort 
êc bilen dimé , qu'tm en&nt caché fous- 
h table fkifoit mouvoir fans qu'on s'en 
appôrqût 

L'homme replie fa. machine , & aprèd^ 
lui avoir fait nos remercirtiens & nos 
excufes , nous voulons lui &îre un pré« 
fent ; il le refufe. " Nan , Meffieurs , 
„ je n'ai pas affez à me louer de vous 
„ pour accepter vos dons ;. je vous^ 
„ laiffe obligés à moi ma%re vous ; 
„ c'eft ma feule vengeance. Apprene* 
„ qu'il y a de la générofité dans tous 
„ les états ; je fais payer mes tours & 
), non mes leqons „. 
En fortant , il m'adrefle à moi nomji 
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mément & tout haut une réprimande* 
J'cxcufe volontiers, me dit-it, cet en. 
fiant ; il n'a péché que par ignorance. 
Mais vous , Monfieuf , qui deviez con- 
Tioitre fa faute , pourquoi la lui avoir 
laiffé Ëûre ? Puifque vous vivez enfeni- 
bit j comme le plus âgé vous lui deveK 
vos foins, vos confeils: votre expé- 
rience eft l'autorité qui doit le conduire» 
En fe reprochant , étant grand , les 
torts de fa jeunefle , il vous reprocher» 
Ikns doute ceux dont vous ne Taurez 
pas averti i^* ). 

II part & nous laifTe tous deux très- 
confus. Je me blâme de ma molle fàci* 
lité ; je promets à l'enfant de la facri* 
fier une autre fois à fon intérêt , & de 
l'avertir de fes fautes avant quMI en 
faffe ; car le tems approche où no» 
rapports vont changer , & où la févé- 

m» m I . I . 1.1 I ■ I ..1 ^W II 1 — — — 

(♦ ) Ai -je dûTupporer quelque leàeur affex 
fiupide , pour ne pas fetitir dans cette réprî- 
«Mode un difcoun diâé mot -à- mot par le Gou- 
verneur pour aller à fes ▼ue$ ? A-t-oi» dû me fup' 
pofer aUez ftupide moi - même pour domier na;- 
turellement ce langage à un bateleur. Je croyois 
avoir fait preuve , au moins , du talent aflèz 
médiocre de faire parler les gens dans refpric 
de leur état Voyez encore la fin de Talinéa 
Tuiviat. N'étoit-ce pas tout dire pour tout au* 
ttt que M; de Fornel ? 

B4 
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tité du maître doit fuccéder à la cfom. 
plaifance du camarade : ce changement 
(joie s'amener par degrés ; il faut tout 
prévoir , & tout prévoir de fort loin. 

Le lendemain nous retournons à la 
foire pour revoir le tour dont nous 
savons appris le fecret. Nous abordons 
avec un profond refpeét notre Bateleur- 
Socrate ; à peine ofons-nous lever les 
yeux fur lui : il nous comble d'honnê- 
tetés , & nous place avec une diflinc-i 
tion qui nous humilie encore. 11 fait fes 
tours comme à l'ordinaire ; mais il s'a- 
mufe & fe complaît long-tems à celui du 
canard , en nous regardant fouvent d'un 
air affez fier. Nous favons tout & nous 
ne foufflons pas. Si mon Elevé ofoit 
feulement ouvrir la bouche, ce feroit 
un enfant à écrafer. 

Tout le détail de cet exemple im- 
porte plus qu'il ne femble. Que de le- 
çons dans une feule! Que de fuites mor- 
tifiantes attire le premier mouvement de 
vanité ! Jeune maître , épiez ce pre- 
mier mouvement avec foin. Si vous 
fâvez en faire fortir aînfi l'humiliation , 
les difgraces , ( * ) foyez fïir qu'il n'en 



( '*' ) Cette humiliation , ces difgraces «font 
éomc de ma façon & non pas de ceUe du ba- 
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reviendra de long * tems un fécond. 
Que d'apprêts , direz - vous ! j'en con- 
viens ; & le tout pour nous ^ire une 
boufToie qui nous tienne lieu de mé« 
ridienne. 

Ayant appris que l'aimant agit à tra- 
vers les autres corps', nous n'avons 
'rien de plus preiïe que de faire une 
machine femblable à celle que nous 
avons vue. Une table évuidëe , un baC- 
fin très - plat ajufté fur cette table , & 
rempli de quelques lignes d'eau , unca« 
nard fait avec un peu plus de foin , &c. 
, Souvent attentifs autour du badin 9 
nous remarquons enfin que le canard 
en repos alFedte toujours à peu prés la 
même diredtion. Nous fui vons cette ex- 
périence, nous examinons cette direc- 
tion , nous trouvons qu'elle eft du midi 
au nord ; il n'en faut pas davantage , 
notre bouflble eft trouvée , ou autant 
vaut ; nous voilà dans la phyfique. 

Il y a divers climats fur la terre , & 



iriMi 



teleur. Puii^iie M. Formey vonloît de mon vi* 
irant s*emparer de mon Hvre , & le faire imprif 
nter fans autre fsicon cpie d'en ôter mon nom 
pour y mettre le fien , il devoit du moins pren- 
dre la peine , je ne dis pas d« U compoftr , mais 
4e le Urf. 
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diverfes températures à» ces climats. Le» 
faifons varient plus fenftblement à me- 
fure qu'on approche êh p61e ; tous lés 
corps fe rcffcrrent au froid & fe dila- 
tent à la chaleur ; cet effet eft plus me- 
furable dans4«« liqueurs , & plus fenfi- 
ble dans les liqueurs rpl^ritueufes : de- 
là le thermomètre. Le vent frappe lie 
virage] Tair eft donc tm cotps , un 
ftiicfe , onfc fcnt , quoiqu'on n*aît au- 
cun moyen de le voir. Rcnverfez un 
verre dans l'eau , ?«au ne le remptk t 
|>as , à motfis que vous ne laifliez à Tait 
une îflfue ; Taîr eft donc capable de ti» 
fiftanee r enfoncez le verre davantage , 
l'eau gagnera dans l'efpacè^ d'air , fans 
pouvoir remplir toiit-à-&it cet efpace; 
rair eft donc capable de compreffion 
julqu'à ceftaîff point. tJn ballon rempB 
d'air comprimé , bondit mieux que rem*» 
pli de toute autre madère; l'air eft 
donc un corps cfaftique. Etant étendu 
dans le ftain, feulevez horizontale- 
ment les bras hors de feau , vous le 
fentircz chargé d'un poids terrible; 
lair eft donc un corps pefant.. En met- 
tant Fair en équilibre avec d'autres 
Guides , on peut mefurer fbn poids : de« 
là le baromètre, lefyjphon , la canne 
a vent , la machine pneumatique. Tou«' 
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tes les loix de la ftatique & de Th^ 
droltadque fe trouvent par des citpé-^ 
TÎences tout aufli groflieres. Je ne veux 
|)as qu'on entre pour riçn de tout cela: 
>dans un oibinet de phyfique expéri- 
menta. Tout cet appareil d*inilrumens 
& de machines me déplaît. L'air fcien- 
tifique tue la fciénce. Ou toutes ces 
mackines effiray ent un enfant , ou leurs 
ligures partagent & dérobant Tatten- 
:âon qu'il devrott à leurs «flfets. 

Je veux que nous BUIions nous-mc- 
ittes toutes nos machines , & je ne veux 
fias oommencer par faire rinibrument 
avant Texpérience ; mais je veux qu'a- 
près avoir entrevu l'expérience , com- 
me par hazard , nous inventions peu- 
&-peu Knftrument qui doit la vérifier. 
}'aime mieux que nos inftrumens ne 
ioieitt point ft parfaits & fi juftes ^ do 
que nous ayons des idées plus nettes 
de ce qu'ils doivent être , & des opé- 
rât ions qui doivent en réAiher» Pour 
ma première leçon de ftatique ^ au lieu 
d'aller chercher des balances, je mets 
un bâton en travers fur le dos d'une 
ch aife , je meflhre la longueur des dewx 
pa rties du bâton en équilibre , j'ajoute , 
de part & d'autre , des poids tantôt 
ég aux , tantôtr inégaux ; & le tiraut od 

36 
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le pouffant autant qu'il eft néceffaîrc, 
.je trouve enfin que réquilibre réfulte 
d'une proportion réciproque entre la 
quantité des poids & la longueur des 
leviers. Voilà déjà mon petit phyficien 
capable de redtifier des balances avant 
que d'en avoir vu* 

Sans contredit, on prend des notions 
Jbien plus claires & bien plus fïires des 
fhofes qu'on apprend ainfi de foi. 
même , que de celles qu'on tient des en- 
feignemens d'autrui ; & outre qu'on 
n'accoutume point fa raifon à fe fou* 
mettre fervilement à l'autorité, l'on 
fe rend plus ingénieux à trouver des 
rapports , à lier des idées , à inventer 
des inftrumens, que quand, adoptant 
tout cela tel qu'on nous le donne , nous 
laiffons affaiffer notre efprit dans la 
nonchalance , comme le corps d'un 
homme , qui , toujours habillé , chaut 
fé , fervi par fes gens , & traîné par 
fes chevaux , perd à la fin la force & 
Tufage de fes membres. Boileau fe 
yantoit d'avoir appris à Racine à rimer 
difficilement : parmi tant d'admirables 
méthodes pour abréger, l'étude des 
fciences , nous aurions grand befoin 
.que quelqu'un nous en donnât une pour 
lies Apprendre avec effort. 
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L'avantage le plus fenfible de ces 
lentes & laborieufes recherches , eft de 
maintenir , au milieu des études fpé- 
culatives, le corps dans Ton adlivité, 
les membres dans leur fouplefle , & 
de former fans cefTe les mains au tra- 
vail & aux ufages utiles à l'homme. 
Tant d'inflrumens inventés pour nous 
guider dans nos expériences & fuppléer 
à la jufteire des fens , en font négliger 
l'exercice. Le graphometre difpenfe 
d'eftimer la grandeur des angles ; Toeil 
qui mefuroit avec précifion les diftan^ 
ces , s'en fie à la chaîne qui les mefure 
pour lui ; la romaine m'exempte de 
juger à la main le poids que je connois 
par elle. Plus nos outils font ingénieux, 
plus nos organes deviennent grofllers 
& mal- adroits : à force de raifembler 
des machines autour de nous, nous 
fi'en trouvons plus en nous-mêmes. 

Mais quand nous mettons à fabriquer 
ces machines l'adrefle qui nous en te- 
noit lieu , quand nous employons à 
les faire la lagacité qu'il faloit pour 
nous en pafTer , nous gagnons fans 
lien perdre , nous ajoutons l'art à la 
Nature , & nous devenons plus ingé- 
nieux fans devenir moins adroits. Au 
lieu de coller un enfant fur des livres , 
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fi je Toccupe dans un attelles, Tes main 
Iravaillent au profit de (on cfpric , 
•devienc philorophe& crotta'étre qu'u 
«uvtier. Enfin oet exercice a d'autn 
tifages dont je |>arterad ci-apr-ès , < 
Ton verra comment des j«ux de laph 
lofophie on peut s'élèverait vérîta&l< 
fcndtions àe Y^oMvke. 

J^ai déjà âk que tes <tonnoîflanc( 
{turement fpéctrlatives^ nfe ûorïvenoîei 
^ueres aux enfans , même approchât 
âe radélefoence ;r mais fens les faii 
«ntrer hier» avant dar» la phyfique {y 
tématiqae y faites pourtant que touti 
leurs expériences fe lient l^une à Taot 
par^ Qtierqiue {brte de dédùâiloR ; afi 
qu'à l'aidé de cette chaîne ils puiffer 
lies placer pan: ordre dans leur efprit 
& le les rSippidler au befoin ; car 
eft bien diificâe que des hkts, & méni 
des raifonnemehftifotéfi, rïennent lonj 
tems dans la mémoire , quand on mai 
que de ptMt pour kfi f lamener. 

Dans la rechef^he des loix de ! 
Nature , commencez toujcmr? par li 
phénomènes les plus oommuns & U 
plus fenttbles ; accoutumes^ votre Ele\ 
à ne pas prendre ceâ ptiénomenes poi 
des raifons , mais poiM^ des faits. ] 
pieads «ne pieri^ ,• je éAm à» la pofi 



«n Tsur : j'ouvre la main , la. pierre 
tombe, je regarde Emile attentif, à ce 
que je fais , & je luf dis pourquoi cette 
pierre eft-elle tombée : 

Quel enfant reftera oeurt à cette 
queftion ? Aucan , pas même Emile , 
tt je n'ai pris grand foin de le préparer 
à n'y favôir pas répondre. Tous dij^At 
-que la pierre tombe parce qu'elle eft 
ipefante; & qu'eU-ce qui eft pefant ? 
c'eft ce qui tombe. La pierre^mbe 
sdonc parce qu'elle tombe ? Ici m^ 
petit phUciTophe eft arrêté t^ut de bon. 
Voilà ià première le^on de phyfiqife 
fyftématique , & , foit qu'elle lui profite 
on non dans ce genre , <!e fera toujours 
une leqon cte bon fenfi. 

A mefuie eue l'enfant avance en in* 
telligence , aautres coniîdérations im- 
portantes nous obligent à phis de choix 
dans fës eccupatîens. Sitôt qu'il par- 
Tîent à fe connoitfe affez lui - mém<e 
pour concevoir en quoi confiile foa 
tien . être , fitôt qu'à peut faifir dés 
rapports allez étendus pour juger dis 
ce qui foi convient & de ce qui ne lui 
convient pas , dès- lors, it eft en état 
de fentir toute la différence du travail 
à l'amufement, & de ne regarder celui- 
*ci que comme le ^âaflement^ l'autre. 
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Alors des objets d'utilité réelle peuve 
entrer clans fes études , & l'engag 
à 7 donner une application plus coi 
tante qu'il n'en donnoit à de fimpl 
amufemens. La loi de la néceffité to 
jours renailTante , apprend de boni 
heure à Thomme à faire ce qui ne 1 
plait pas pour prévenir un mal q 
creiplairoit davantage. Tel eft Tufage < 
la prévoyance ; & de cette prévoyan 
bieil^u mal réglée , irait toute la i 
gefTe ou toute la mifere humaine. 

Tout homme veut être heureuî 
mais pour parvenir à Tétre , il fàudrc 
commencer par favoir ce que c'eft qi 
.bonheur. Le bonheur de Thomme n 
turel eft au(n fimple que fa vie ; il co 
.iifte à ne pas foulFrir : la fanté , la 
berté , le néceflaire le conflituent. 1 
bonheur de Thomme moral eft aut 
chofe ; mais ce n'eft pas' de celui- 
qu'il eft ici queftion. Je ne faurois tn 
répéter qu'il n'y a que des objets p 
ïement phyfiques qui puiffent intérefi 
les enfans , fur - tout ceux dont on n 
pas éveillé la vanité , & qu'on n 
point corrompus d'avance par le poifc 
de l'opinion. 

Lorfqu avant de fentir leurs befoii 
^ les prévolent , leur intelligence c 
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déjà fort avancée , ils commencent à 
connoître le prix du tems. Il importe 
alors de les accoutumer à en diriger 
remploi fur des objets utiles , mais 
d'une utilité feiifîble , à leur âge & à 
la portée de leurs lumières. Tout ce 
qui tient à Tordre moral & à l'ufage de 
la fociété ne doit point fitôt leur êt|e 
préfenté , parce qu'ils ne font pas en 
état de l'entendre. Ceft une ineptie 
d'exiger d'eux qu'ils s'appliquent à de^ 
chofes qu'on leur dit vaguement être 
pour leur bien , fans qu'ils fâchent quel 
eft ce bien , 6c dont on les aflore qu'ils 
tireront du profit étant grands , fan$ 
qu'ils prennent maintenant aucun in- 
térêt à ce prétendu profit , qu'ils ne 
fauroient comprendre. , 

Que l'enfant ne faffe rien fur parole ; 
lien n'efl bien pour lui , que ce qu'il 
fent être tel. En le jettant toujours en 
avant de fes lumières , vous croyez 
ufer de prévoyance & vous en man- 
quez. Pour l'armer de quelques vains 
inflrumens dont il ne fera peut-être ja- 
mais d'ufage , vous lui ôtez l'inûrument 
le plus univerfel de l'homme, qui eft; 
le bon fens ; vous l'accoutumez à fe 
laifler toujours conduire , à n'être ja- 
mais qu'une machine entre les mains 
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4'autniî. Voos voulez qa'il Toit docile 
étant petit , c*cft vouloir qu'il foît cré-» 
dule & dupe étant grand. Vous lui di* 
tes fans cefTe ; tout ce que je vous de- 
mande e fi pour votre avantages ^waif 
vous n^ êtes pas en état de le connoU 
tre. Que m'importe à moi , que vous 
/qfftez ou non ce que f exige ^ Cejk 
pour vous fetd que vous traînaillez. 
Avec tous ces beaux difcours q^ue vou9 
lui tenez maintenant pour le rendro 
fage , vous préparez le fuccès de ceuiB 
que lui tiendra quelque jouruti vifîon^ 
naire , un foufBeur , un chariaun , un 
fourbe ou un fou de toute eipece , pouf 
le prendre i Ton piège, ou pour Itâ 
faire adapter fa folie. 

II importe quVn homnie fâche bieit 
des chofes dont un enfant ne fauroit 
comprendre Vudlité ; mais fàut-îl 5 & 
fe peut-il qu'un enfent apprenne tout 
ce qu'il importe à un homme de fa^ 
voir ? Tâcher d'apprendre à renfent 
tout ce qui eft utile à fon âge, & vous 
verrez que tout fon tems fera plus que 
remplL Pourquoi voulez- vous , au pré* 
judice des études qui lui conviennent 
aujourd'hui , l'appliquer à celles d'uii 
âge auquel il eft fi peu fur qu'il pat^ 
vienne? Maia) dicez-vous» fera» £-11 
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TS (Tapprendre ce qu'on doit favoit 
md le irtomcnt fera venu d'en fiaire 
ge ? Je l'ignore ; maïs ce que je fais , 
ï\ qu'il eft impoifible de l'apprendre 
tôt ;. car nos vrais maîtres (ont l'ex^ 
ience & le fentiment , & jamais 
imme ne fent bien ce qui convient 
liomme que dans les rapports où il 
ï trouve. Un enfimt fait qo*îi eft hk 
ir devenir homme ; toutes les idées 
3 peut avoir de l'état d'homme, 
tdes occafions d'inftru^ion pour lu^, 
Is fur les idées de cet état qui ne 
t pas à (à portée , il doit refter dans 
; ignorance abfolue. Tout mon livre 
l qu'une preuve continuelle de ce 
icipe d'éducation. 

!itôt que nous fommes parvenus a 
mer à notre Elevé une idée du inot 
^£ , nous avons une grande prife de 
s pour le gouverner ; car ce mot 
Frappe beaucoup , attendu qu'il n*» 
^iui qu'un fens relatif à ibn âge , 
^u'il en voit clairement le rapport 
Ml bien-être aâuel. Vos enfans ne 
t. point frappés de ce met, parce 
; vous n'avez pas eu foin de leur en 
mer une idée qui foit à leur portée ^ 
lue d'autres fe chargeant toujours 
powcvoic i ce qui Içujr- eft utile ^ ils. 
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n'ont jamais befoin d'y Tongcr eux-m*-' 

mes & ne favcnt ce que c'eft qu'utilité. 
, A quoi cela ejl-il bon ? Voilà défor- 
mais le mot facré , le mot déieiminant 
«ncre lui & moi dans toutes les aftioiu 
de notre vie : voilà la queiHon qui de 
-ma part fuit infailliblement toutes fe> 
queflions , & qui feit de frein à cei 
xnultitudes d'interrogations fottes & fat. 
tidieufes , dont les enfans fatiguent fans 
retâche & fans fruit tous ceux qui let 
environnent, plus pour exercer fur eux 
-quelque efpece d'empire que pour en 
dier quelque profit. Celui à qui , pour 
fa plus importante lei^on , l'on apprend 
■à ■ ne vouloir rien favoir que d'utile , , 
interroge comme Socrate ; il ne fait pas 
une queftion fans s'en rendre à lui-mê- 
me la raifon qu'il fait qu'on lui en va 
demander avant que de la refondre. 
■ Voyez quel puiffant inftrunient je 
TOUS mets entre les mains pour agir fut 
. votre Elevé. Ne fâchant les raifons de 
tien , le voilà prefque réduit au filence 
quand il vous plait ; & vous , au con- 
Iraire , quel avantage vos connoifl'ances 
& votre expérience ne vous donnent 
;elles point pour lui montrer l'utilité de 
tout ce que vous lui propofez? Car, 
ne TOUS y trompez pas , lui &iie cette 
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queftion , c'eft lui apprendre à vous la 
&ire à fon tour , & vous devez comp* 
ter fur tout ce que vous lui propoferez 
dans la fuite , qu'à votre exemple il ne 
manquera pas de dire ; à quoi cela eft* 
a bonP 

C'eft ici peut- être le piège le plus 
difficile à éviter pour un gouverneur. 
Si fur la queftion de l'enfant v ne cher- 
chant qu'à, vous tirer d'afïaire , vous 
lui donnez une feule raifon qu'il ne foit 
pas en état d'entendre, voyant que vous 
xâifonnez fur vos idées & non fur les 
fiennes , il croira ce que vous lui di« 
tes bon pour votre âge & non pour 
le fien; il ne fe fiera plus à vous , 
& tout e/l perdu : mais où eft le maître 
qui veuille bien réfter court , & con- 
venir de fes torts avec fon Elevé ? Tous 
fe font une loi de ne pas convenir mê- 
me de ceuxjiu'ils ont , & moi je m'en 
ferois une de convenir même de ceux 
que je n'aurois pas , quand je ne pour* 
rois mettre mes raifons à fa portée r 
ainfi ma conduite , toujours nette dans 
fon efprit , ne lui feroit jamais fufpec- 
te , & je me conferverois plus de cré- 
dit en me fuppofant des fautes , qu'ils 
ne font en cachanrtes leurs. 

Premièrement , fongez bien que c'el^ 
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rarement à vous de lui propoler ce qu'il 
doit apprendre , c*eft à lui de le défi» 
rer , de le chercher , de le trouver ; à 
irous de le mettre à fa portée. , de faire 
naître adroitement ce deâr « & de lui 
fournir les moyens de le fatislàire. B 
fuit de-là que vos quefUo»t doivent être 
peu fréquentes , mais bien choifies ; 
& que , comme il en aura beaucoup 
jplus à vous Faire que vous à hû, vous 
érez toujours moins à découvert & 
plus fouvcnt dans le cas de lui dire ; 
en ciuoi ce que vous me demandez 
tjhil utile àfixooirP 

De plus , comme il importe peu qu'il 
apprenne ceci ou cela , pourvu, qu'il 
conçoive bien ce qu'il apprend , & Tu^ 
fage de ce Qu'il apprend, fitôtque voua 
n'avez pas a lui donner fur ce que voua 
lui dites un éclaircifTement qui foit boa 
pour lui ) ne lui en donnez point du 
tout Dites-lui fans fcrupule :^ je n*ai 
pas de bonne réponfe à vous faire ; j*a« 
vois tort ^ laifTons cela. Si votre in(^ 
tru^ion etoit réellement déplacée , il 
n'y. a pas de mal à Tabandonner tout» 
à fait ; & elle ne l'étoit pas , avec un 

feu de foin vous trouverez bientôt 
occafion de lui en rendre l'utilité 
icnfible. 
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• Je n'aime point les explications en 
dîicours ; les jeones gens y font peu 
d'attention & ne les retiennent gueres» 
i>es chofe9 9 les cho&s I Je ne répéter 
lai jamais aiTez que nous donnons trop 
de pouvoir aux mots : avec notre édu* 
cation bahiUavde, nous ne faifoos que 
des babillards, 

• Suppofoos que, tandis que j'étudie 
avec mon Elevé le cours du Ibleil & 
la manière de s'orienter , tout-à^ooiip 
il m*interrompe pour me demander à 
quoi feit tout cela^ Qii^l beau difcours 
je vais lui faire ! De combien de chofes 
je iàifis Toocafien de Tinlbruire en 
répondant à (a queûion , fur- tout fi 
nous uvons des témoins de notre entre* 
tiea(i)l is lui parlerai de l'utilité 
des voyages , des a^vantages du com* 
merce, des productions particulières 
à chaque climat , des mœurs des diifé» 
jens peuples , de Tulage du< calendrier » 
de la fuppntation do retour des faifons 

( I ) pa! (bnvent remarqné que dans les doOet 
inftniWoas qu'on donne aux enfons , on ibngc 
maint à Ce $ir^ écouteur d!^¥ que des gctndes 
perfonnes qui font préfentes. Je fuis très-Hkr 
de ce que je dis là, car j^en ai fait ToblèrvadM 
Cur moi- «léine. * 
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pour Tagriculture , de Part de la naTi. 
gation , de la manière de fe conduire 
fur mer & de fuivre exactement fa routé 
fans favoir où Ton eft. La politique^ 
Thiftoire naturelle, Tafironomie, k 
morale même & le droit des gens , en* 
treront dans mon explication de ma^ 
niere à donner à mon Elevé une grandd 
idée de toutes ces fciences , & un grand 
defir de les apprendre. Quand j'aurai 
tout dit, j*aurai fait l'étalage d'un yrai 
pédant , auquel il n'aura pas compris 
une feule idée. Il auroit grande envie 
de me demander comme auparavant à 
Quoi fert de s'orienter ; mais il n'ofe , 
de peur que je ne me fèche. Il trouve 
mieux fon compte à feindre d'entendre 
ce qu'on Ta forcé d'écouter. Ainfi fc 
pratiquent 1res belles éducations. 

Mais notre Emile plus ruftiquement 
élevé , & à qui nous donnons avec 
tant de peine une conception dure , 
n'écoutera rien de tout cela. Du pre- 
mier mot qu'il n'entendra pas , il va 
s'enfuir , il va folâtrer par-la chambre 
& me laiffer pérorer tout £euL Cher*, 
chons une folution plus grofliere; 
inon appareil fcientifique ne vaut rien 
j)our lui. 

Nous obfervions la polîtion de la 

forêt 
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fdrét au nord de Montmorenci , quand 
il m'a interrompu par fon importune 
^ueftion , à quoi fert cela ? Vous avcï 
raifon , lui ois - je , il y faut penfer à 
loiCr , & fi nous trouvons que ce tra» 
Taii n'eft bon à rien , nous ne le re» 
prendrons plus , car nous ne manquons 
pas (f amuiëmens utiles. On s'occupe 
d'autre chofe, & il n'eft plus quedioa 
de géographie du refte de la journse. 

Le lendemain matin je lui propofe un 
tour de promenade avant le déjeuner : 
il ne demande pas mieux ; pour cou* 
rir les enfans font toujours prêts, 9c 
eeluî-ci a de bonnes jambes. Nous mon* 
tons dans la forêt , nous parcourons 
les champeaux , nous nous égarons » 
nous ne favons plus où nous fommes , 
& quand il s'agit de revenir , nous ne 

Cuvons plus retrouver notre chemin. 
: tems fe paiTe , la chaleur vient : 
nous avons faim, nous nous prefTons , 
nous errons vainement de côté & d'au* 
tre, nous ne trouvons par-tout qlie des 
bois , des carrières , des plaines , nul 
renfeignement pour nous reconnoitre^ 
Bien échauffes, bien recrus , bien alla. 
mes , nous ne faifons avec nos courfes 
que nous égarer davantage. Nous nous 
iffeyons enfin pour nous repofer, pouç 
JEmilc. Tome IL C 
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délibérer. Emile , que je fuppoPe cleré 
comme un autre enfant , ne délibère 
point 9 il pleure ; il ne fait pas que nou^ 
Ibmmes à la porte de Montmorenci^ 
& qu'un fimple taillis nous le cache ; 
. mais ce taillis efl une forêt pour, lui ,* 
un homme de fa ilatureeft enterré dant 
des bujfTons. 

Apres quelques momens de filence, 
je lui dis d*un air inquiet ; mon cher 
Emile , comment ferons - nous pour 
fortir d'ici ? 

Emile ^ en nage^ 
Êf pleurant à chaudes larmes, 
. Je n'en fais rien : je Tuis las ; j'ai 
faim ; j'ai foi F; je n'en puis plus. 
Jean- Jaques, 
Me croyez-vous en meilleur état que 
vous , & penfez-vous que je me fiffe 
faute de pleurer fi je pouvois déjeuner 
de mes larmes ? Il ne s'agit pas de pieu* 
ter , il s'agit de fe reconnoîtrc. Voyons 
votre montre ; quelle heure eft-il ? 
# Emile. 

Il eft midi , & je fuis à jeun. 

Jean ^Jaques. 
Cela eft vrai ; il eft midi \ $ je fuis à 
jeun. 

Emile, 
^ Oh ! que vous devez avoir faim.! . 
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Jean.' Jaques. 
lalbeur eft que mon dia» nêvibn* 
5 me jchsercher .icL. Il cft midi ? 
iflement Theure bù-nfoiûriaUfer- 
^ier , de Montmorenci , la pofi. 
e la forêt; fi 'nousf pouvronsMe 
obfervcr de' la foret la politioii 
ntBàorenci ? . . , /. 

Emile. 
; maiV hier nous voyions ^U.fo« 
c d'ici nous nevoyons pàsia ville, 

Jean 'Jaques. ■■' ,4 f : 
là le mal . , , . . Si noos pouvioni 
ïafTer de la voir -.pour trouver & 
'Il • « • • 

Emile, . 

ion bon ami ! ■:.■■■ ^ 

Jean- Jaques. . A 

difions - nous pas que la forêt 

Emile.' îv.?-" t . ; 
nord de Montmorencii . 

Jean- Jaques. , • . 
conféquent Montmoreaci '. doii 

: ' Emile. 
fuddela. foret. , •»:..* 

' Jean ^ Jaqfjes, . . ; 

is avons un mo^yen, de trouver 
d à midi. 

C z 
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Emile. 
Oui , par la dire<ftion de Fombri; 

Jean . Jaques. 
Mais le fod ? 

Emile. 
Comment fiûre ? 

Jean - Jaques. 
Le fud eft roppofé du nord 

Emile. 
Cela eft vrai ; il n*y a qu'à chercher 
Popporé de l'ombre. Oh ! voilà le fud , 
Toila le fudl furement Montmorenci 
eft de- ce côté ; cherchons de ce côté» 
Jean-Jaquesi 
Vous pouvez avoir raifon ; pfenons 
ce rentier à travers le bois. 

Emile frappant des mains , 6f poitfl 
fant un cri de joie. 

Ah ! je vois Montmorenci ! le voilà 
- tout devant nous , tout à découvert. 
Allons déjeûner , allons dîner ; cou- 
rons vite : l'aftronomîe elt bonne à 
()uelque chofe. 

Prenez earde que s'il ne dit pat cette 
dernière phrafe , il la pen(era ;peu ini« 
porte, pourvu que ce ne foit pas mot 

3ui la dife. Or foyez fût qu'il n'oublieni 
e fa vie la ieqcfti de cette journ^ée^ 
au Uêu que A j0 n'avois fait que lut 
$ippofer tout cela d^nf la chambre » 
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mon difcours eût été oublié dès le len- 
demain. Il ftut parier tant qu'on peut 
par les aâions , & ne dire que ce qu'on 
ne fauroit foire. 

Le Ledteur ne s'attend pas que je le 
méprife aflez, pour lui donner un 
exemple fur chaque cfpece d'étude t 
suais de quoi qu'il foit qoeftion , je ne 
puis trop exhorter le Gouverneur i bien 
mefurer fa preuve fur la capacité de 
l'Elevé ; car encore une fois , le mal 
fx'eft pas dans ce qu'il n'entend points 
mais dans ce qu'il croit entendre. 

Je me fouvieas que voulant donner 
à un enfant du goût pour la chymie , 
après lui avoir montre plufieurs préci- 
pirations métalliques , je lui cxpliquois 
comment fe faifoit l'encre. Je lui difois 
que fa noirceur ne venoit que d'un fer 
très-diviié , détaché du vicriol « & pré* 
cipité par une liqueur alcaline. Au mf» 
lien de ma doâe explication , le petit 
traître m'arrêta tout court avec ma quet 
don que )t lui avois apprife : me voilà 
fort embarraifé. 

Après avoir un peu rêvé , je pris mon 

})arti. J'envoyai chercher du vin dana 
a cave du maître de la maifon , & 
d'autre vin à huit fols chez un marchand 
de vin. Je pria dans un petit fi^con de 

C 1 
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eux à rien faire qui s'y Tappotte. On 
voit à quiaze ans le bonheur d*un hom* 
me fdge ,• comme à trente ]a>gh)ire dii 

i)aradÎ5. Si Ton ne conqoit bien l'un & 
'autre ^ on fera peu de chofe pour les 
acquérir , & quand même on les coh« 
cevroit , on fera peu de chofe encore 
fi on ne les defire , fi on ne les fenfc 
convenables à (ou II eft aifé de coa- 
Taincre un enfant que ce qu'on veut 
hii enfeigner eft utile ; mais ce n'eft 
rien de le convaincre fi Ton ne fait le 
perfuader. En vain la tranquille raîfon 
nous fait approuver ou blâmer , il n'y 
a que la paflion qui nous fafTe agir y & 
comment fe paîTionner pour des intérêt» 
^u'on n'a point encore ? 
Ne montrez jamais rien à l'enfant qu'il 
ne puille vçir. Tandis que Thumanité 
lui eft prcfque étrangère, ne pouvant 
rélever à rétat d'homme , rabaiflezpour 
lui i- hOinme à l'état d'enfant En fon. 
géant à Ge,q.ui peut lui éUre utile dans 
iiti autre âge , ne lui parlez que de c& 
ikoâut U voie ciès:à>préfent lutilité. Du 
Tpfté!iamal5cé({C(Mnparfiifoos-aîrec d'aiK 
tieSien&MTvïf ointfrde.thraiix yiçonh de^ 
ccBicurrensfvipiBêlta àila .^Qurfè \ jkiSi*" 
tôt qu'îLooqimoGea/nuibhner a.i^aimc ' 
cent: foi& mieux, qu'il Â'afjpi^ennc point: 
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ce qu'il n'apprehdroît que par jaloufie 
ou par vanité; Seulement je marquerai 
tous les ans les progrès qu'il aura faits, 
je les comparerai à ceux qu'il fera l'an. 
née fbivante : je lui dirai , vous éte$ 
grandi de tant de lignes-, voilà le foiTé 
que vous fautiez , le fardeau que vous 
portiez ; voici la diftance où vous lan* 
dez lin caillou , la carrière que vous 
parcouriez d*une baleine ^ &c. Voyons 
maintenant ce que vous ferezv Je Tex* 
cite einfi fans k rendre jaloux de per- 
fonne ; il voudra fe fufpaâer , il le doit ; 
je ne voia nul inconvénient qu'il foit 
émule de lui - même. 
.•!jfi:hais les'liyres ; ils n'apprennent 
qu'à parler de ce<qu'on:ne Ëiit pas. O^ 
ditqt'Hérxiiés graVa fur de& colonne 
leâ.âémens.des.fciences ,-p0ur mettra 
fes découvertes k 1-abri d'un délugew 
S'il les ett bien imprimées dans la tête 
des hommes , elles s'y feroient cotv 
fervéesrpar tradition.: Des cerveaux 
|)ieh préparés font ies^inonumenjs oùff 
^jiyeoif..fe îpim: furement. les* connoi& 
ftno^fhumaiiiihpif. u ;r i: ..-j :' i ..' :: 
;-iN*.y: auïoit-il poîat;iinoyên:de.Tap^ 
pifœber tant 'dç iet^or^ jé^rfes -dans 
taïU. de livres. 7) de ies<réiinir.fous; ûa 
objfit coflunun qui -pût tee facile 4 
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Toir , intéreflant à fui^rre , ft qui pftt 
fe nrir de ftimulant même à cet âge 7 
Si Ton peot inventer one fitoation où 
tout les befbins naturels de rhomme 
fe montrent d'une manière fenfibie à 
Tefprit d*un enfant , & ou les moyens 
de pourvoir à ces mêmes befoins fe dé- 
veloppent fucceffivement avec lajméme 
fiiciiîté, c'eft par la peinture vive & 
naïve de cet état qu'il Biut donner le 
premier exercice à fon imagination. . 
PUlorophe ardent ^ je vois déjà s'ak 
lumer la vôtre. Ne vous mettez pas en 
frais ; cette ficuation eft trouvée, elle 
eft décrite , & fans vous faire tore ^ 
beaucoup mieux que vous ne la décri- 
riez vous - même ; du moins avec plus 
de vérité & de fimplicité. Puifqu'ii nous 
fiut abfolument des livres , il en exifle 
iin qui fournit , à mon gré , le plut 
faedreux traité d'éducation tiaturdlew 
Ce livre fera le premier que lira mon 
Emile : feul il compofera dorant long* 
tems toute fa bibliothèque , & il- y 
tiendra toujours tine place diitinguéew 
Il fera le texte auquel tous nos entre> 
tiens fur les fciences naturelles ne feiw 
* ^ront que de commentaire, il fervira 
d'épreuve durant nos progrés à Tétat 
de notre jugement , & tant que notit 
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goAt ne fera pas gâté , fa lednre noua 
plaira ton jours. Quel eft donc ce mer- 
veilleux livre? Eft.ce Ariftoce, eft-oe 
l^line, eft-ce Buffon ? Non ; c'eft Ro- 
binfon Crufoé. 

Robinibn Crufbc dans fon Tfle , feul , 
dépourvu de Tailiftance de fès fembla» 
blrs & des inftrumensde tous les arts, 
pourvoyant cependant à fa (bbGfiance, 
à (à conlèrvation , & fe procurant 
même une forte de bien-étre ; voilà un 
objet intéreflant pour tout i^ge, & 
qu'on a mille moyens de rendre agréa- 
ble aux enfàns. Voilà comment nous 
réalifons Tlfle déferte qui me fervoit 
d^abord de comparaifon. Cet état n'eft 
pas , j'en conviens , celui de Thomme 
fodal; vrailemblablement U ne doit? 
pas être celui d'Emile ; mais c'eft fur 
.ce m£mf état qu'il doit apprécier toua 
les autres. Le plus (&r moyen de s'éle- 
ver au- deifus des préjugés , & d'or- 
donner fès jugemens fur Tes vrais rap- 
ports des cfames, eft de fe mettre à la 
place d'un homme ifolé, ft.de juger 
de tout comme cet homme en' doit ju^ 
ger lui - mimti' eu égard à fa profW 

utaité. 

Ce roman , Vlébarrafle de tout fon 
fatras , commenqant au naufrage de 
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Kobinfon près de fon . Ifle , & imîflant 
tirer 

dont il eft ici queftion. Je veux que la 
tête lui en tourne , qu'il s'occupe fans 
cède de fon château , de fes chèvres i 
de fes plantations > qu'il apprenne en 
détail V» non dans des livres, maisiuir 
les chpfes , tout ce qu'il failt favoir en 

f)areil ,ca$ ; qu'il penfe être Robinfon 
ui - même ; qu'il fe voie habillé de 
peaux , portant un grand bonnet « un . 
grand fabre , tout le grotefque équi- 
page de la figure., au parafolprès dont 
il n'aura pas befojn. Je veux qu'ils'drlp 
quie^e des mefures à prendre, fi .ceci 
^u cela venpit à lui manquer:,!. qu'à 
examine la conduite de fonhét09:;qu'll 
eheiîcbc s'il n'a rien! omis y s'il n'y avoit 
Tien de mieux 'à f^ire :; qu'il marque at- 
tentivement fes fautes, 6c qu'iLen prob 
fite pour n*y pas.tomber lui - même eh 
pareil cas : car ne doutez point qu'ii 
ne pï^j^tt^ d'aller: iaire uniétablifTe^ 
ment fembl^le; /c-.efl le^vararchâteati 
Qf^ Ëfi;:jagne;(48^çiet l%nirpu%&g&, ô»l*oii 
neconnolt d'autre bonheur que. le. hé« 
ocffaire & U liberté., '« 
Qpelle leffource qyue cette folie pom 
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un homme habile , qui n'a fçu la faire 
iiaitre qu'afiu de la mettre, à profit. 
L'enfant prefle de fe faire un magafin 
pour fon lile, fera plus ardent pour 
apprendre , que le raaitre pour enfei- 
gner. Il voudra favoir tout ce qui eft 
utile 9 & ne voudra favoir que cela ; 
vous n'aurez plus befoin de le guider , 
vous n'aurez qu'à le retenir. Au refie, 
dépêchons nousL de l'établir dans cette 
ijle , tandis qu'il, y borne fa félicité ; 
car le jour approche où , s'il y veut vi« 
▼re encore, il n'y voudra plus vivre 
feûl ; & où Vendredi , qui maintenant 
ne le touche gueres y ne lui fuffira paa 
long - tems. 

. La pratique des arts naturels » aux» 
quels peut fufiire un fenlihomme ,- Qlene 
a.la,recherbhe desiajts d'indufirie^ &' 
qui ont beibindp ooncour6.d&plufièuj:Sf 
mains. Les .preiiiiers peuvent s^extrccn 
par des folitaires^ par dcfs fauvages ^ 
maié les autres ne peuvent naître que 
dans la.foclété^ & larendent nécefTaire^t 
Tant. <|ttf onae ^ xonnolt ique te . hefittù) 
phqffifines jchaque hmame £b {vJSa i lui*! 

mémèi;. J/introduâion .'dtt.fixperflu !repdi 
iiiâi(penla|;)Ie.'l£f' partage & ladJAribu*-, 

tton du! travail ;^car bien qu'un, homme 

travaiilattt'fcul ne gagne. qu« la fvbfi£^ 
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tance d'un homme , cent hommes tnu 
vaillant de concert , gagneront de quoi 
en faire fubfifler deux cents. Sit6t donc 

au'une partie des hommes & repofe^ 
faut que ie concours des bras de ceux 
qui travaillent fupplée au travail de 
ceux qui ne font rien. 

Votre plus grand Coin doit être d*é« 
carter de Teipcitde votre Elevé, toutes 
les notions des rebtions (bciales qui 
ne font pas k fa portée; mais quand 
l'enchainement des connoiiTances vous 
force à lui montrer la mutuelle dépen- 
dance des hommes , au lieu de la lui 
montrer par le c6té moral , tournez d*a. 
bord toute fon attention vers l'indut 
trie & les arts mécaniques , qui les 
tendent utiles les uns aux autres. En 
le promenant d'attelier en attdier , ne 
fbuffirez famais qu'il voye aucun travail 
fans mettre lui-même ta main k l'oeu- 
vre ; ni qu'il en forte fans lavoir par* 
laitement ia rai(bn de tout ce qui s'y 
fait , ou du moins de tout ce qu'il a 
cfbiervé. Pour cela travaillez voua-mè- 
me, donnezwlui par^tout l'exemple; 
pourie rendre maître, foyez par^toot 
apprendf ; & comptez qu'une nenre dé 
travail hii apprendra plus de chofes y 
qu'il n'en retiendioit d*un jour d'où 
plicÀtifuxs. 
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Il y a une eftime publique attachée 
aux différens arts , en raifon inverfe 
de leur utilité réelle. Cette eftime fe 
mefure dire<ftement fur leur inutilité 
même , & cela doit être. Les arts les 
plus utiles font ceux qui gagnent le 
moins , parce que le nombre des ou- 
vriers fe proportionne au befoin des 
hommes ^ & que le travail néceifaire 
i tout le monde refte forcément à un 
prix que le pauvre peut payer* Au con- 
traire , ces importans qu'on n'appelle 
pas artifiins , mais artiftes , travaillant 
uniquement pour les oifiiis & les riches , 
mettent un prix arbitraire à leurs ba« 
bioles ; & comme le mérite de ces vains 
travaux n'eft que dans l'opinion , leur 
prix même fait partie de ce mérite , & 
on lef eftime à proportion de ce qu'ils 
coûtent Le cas qu'en fifdt le riche ne 
vient pas de leur ufage ; mais de ce 
Que ie pauvre ne les peut payer. Noh 
nabere bona nijî quitus populus invU 
dent ( ç ). 

Que deviendront vos Elevés , fi vous 
leur laiflez adopter ce fot préjugé , fi 
vouslefavorifez vous même, s'ils vous 

— ■ ■ m I ■ \n 
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Toient, par exemple , entrer avec plus 
d'égards dans la boutique d'un orfevre 
que dans celle d'un ferrurier ? Quel 
jugement porteront - ils du vrai mérite 
des arts & de la véritable valeur des 
chofes , quand ils verront par - tout le 
prix de fantaifie en contradidtion avec 
le prix tiré de l'utilité réelle , <& que 
plus la chofe coûte, moins elle vaut ? 
Au premier moment que vous laifferez 
entrer ces idées dans leur tête , aban- 
donnez le refte de leur éducation ; maU 
gré vous ils feront élevés comme tout 
le monde ; vous avez perdu quatorze 
ans de foins. 

Emile fongeant à' meubler fonlile, 
aura d^autres manières de voir. Robin^ 
fon eût fait beaucoup plus de cas de la 
boutique d'un taillandier , que de tous 
ks colifichets de Saïde. Le premier lui 
eût paru un homme très - refpedtablc , 
& Tautre un petit charlatan. 

^^ Mon fils eft fait pour vivre dans 
,, le monde ; il ne vivra pas avec des 
„ fages , mais avec des foûx ; il faut 
„ donc qu'il connoiiTe leurs folles i 
„ puifque c'eft par elles qu'ils veulent 
,; être conduits. La connoiffance réelle 
„ des chofes peut être bonne , màîsf 
9) celle des hommes & de ieurs jugp- 
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^, mens vaut encore mieux ; car dans 
„ la fociété humaine Iç plus grand in& 
„ trument de l'homme eft l'homme , 
„ & le plus fage eft celui qui fc fert le 
„ mieux de cet inftrument. A quoi bon 
„ donner aux cnfans Tidée d'un ordre 
„ imaginaire tout contraire à celui 
„ qu'ils trouveront établi , & fur lequel 
„ il faudra qu'ils fe règlent ? Donnez 
„ leur premièrement des leqons pour 
„ être fages, & puis vous leur en don- 
,, nerez pour juger en quoi les autrei 
9, font foux ,,. 

- Voilà lés fpécieufes maximes fur let 
quelles la fauife prudence des pères 
travaille à rendre leurs enfens efclaves 
des préjugés dont ils les nourriiTent , 
& jouets eux-mêmes de la tourbe in- 
fenfée dont ils penfcnt faire l'infiru- 
ment de leurs paflions. Pour parvenir 
à connoître l'homme , que de chofes il 
faut cohnoître avant lui ! L'homme eft 
la dernière étude du fage & vous pré^ 
tendez en faire la première d'un en- 
fant ! Avant de Tinftruire de nos fen- 
timens , commencez par lui apprendre 
à les apprécier ; eft-ce connoitre une 
folie que de la prendre pour la raifon ? 
Pour être fage , il faut difcerner ce qui 
ae Teft pas ; Comment votre enfant cQiir* 
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eux à rien faire qui s'y tapporte. On 
\oit à quinze ans le bonheur d'un hom- 
me fage y comme à trente la^gbire ck 
paradis. Si Ton ne conçoit bien l'un & 
Taucre, on fera peu de chofe pour lei 
acquérir , & quand même on les con* 
cevroit , on fera peu de chofe encore 
fi on ne les dcfire , fi on ne les feni 
convenables à foi. Il eft aifé de coo- 
vaincre un enfant que ce qu'on veut 
lui cnfeigner eft utile ; mais ce n'eft 
lien de le convaincre fi Ton ne fait le 
perfuader. En vain la tranquille raifon 
nous fait approuver ou blâmer , il n'y 
a que la padion qui nous faiTe agir ,■ & 
comment fe paffionner pour des intérêt» 
qu'on n'a point encore ? 
JNe montrez jamais rien à l'enfant qu'il 
ne puilfe voir. Tandis que Thumanité 
lui eft prefque étrangère, ne pouvant 
rélever à l'état d homme , rabaiflez pour 
lui l'homme à l'état d'enfant. En fon- 
geant à ce.c^ui peut lui être utile dans 
un autre âge , ne lui parlez que de ce 
«bài: ii voit dés ;à>préfent Futilité. Du 
Tefte'Jamalscdqcoinparmfons avec d!aiK 
très enËi»»>.9oint^.de rivaux yjpotnt de' 
cancurren6-vJ(Snémei:ila Sourie*, suffi. 
tàt qu'iLooqvteoGeairaifonner a j^aimc 
cent fois mieux qu!il xi'afiprenne point 1 



\ 
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hii feul , & même il eft bien éloigné de 
fe connoitre : mais s'il porte peu de 
jagemens fur fa perfonne , au moins ii 
n'en porte que de. juftes. Il ignore quelle 
eft la place des autres ; mais il fent la 
iienne & s'y tient. Au Ueu des loix fo« 
claies qu'il ne peut connoitre , nous 
l'avons lié des cnaines de la néceflitc. 
11 n'eft prefquè encore qu un être phy- 
(ioue ; continuons de le traiter comme 

Ceft par leur rapport fenfible avec 
fon utilité ^ la fureté , fa confervation j 
fbn bien - être , qu'il doit apprécier 
tous les corps de la Nature & tous les 
travaux des hommes. Ainfi le fer doit 
être à fes yeux d'un beaucoup plus 
grand prix que l'or , & le verre que le 
diamant. Oemémeil honore beaucoup 
plus un cordonnier, un maqon, qu'un 
l'Empereur'; un le Blanc & tous les 
joailliers de l'Europe ; un pâtiifiér eft 
iur - tout , à fes yeux , un homme très* 
important , & il donneroit toute TA* 
cadémie des Sciences pour le moindre 
confifisur de la rue des Lombards. Les! 
orfèvres y les graveurs , les doreurs ne 
font, à fon avis , que des fainéans qui 
s'amufent à des jeux parfaitement inu- 
tiles ; U ne fait pas même un grand 
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cas de Thorlogerie. L'heureux enfiint 
jouit du tems fans en être efclave ; Il 
en profite & n'en connoit pas le prix. 
Le calme des paiTions qui rend pour lui 
fa iuccenion toujours égale , lui tient 
lieu d'inftrument pour le tnefurer ao 
befoin (6). En lui fuppofant vtne mon- 
tre , auili-bien qu'en le faifant pleurer, 
}e me donnois un Emile vulgaire , pour 
être utile & me faire entendre; car 
quant au véritable y un enfant fi diffé- 
rent des autres ne fervirott d'exemple à 
rien. » 

Il y a un ordre non moins naturel i 
& plus judicieux encore , par lequel on 
confidere les arts félon les rapports de 
nécefTité qui les lient , mettant au pre- 
mier rang les plus indépendans , & 
au dernier ceux qui dépendent d'un 
plus grand nombre d'autres. Cet ordre 
qui fournit d'importantes confidérations 
fur celui de la fociété générale , eft 
femblable au précédent & fournis au 
même renverfement dans l'eftime dei 



(6 ) Le tems perd pour nous (a mefure , quand 
nos pailioiis veulent régler Ton cours à leur nt^. 
La montre du fage eft Tégalité d'humeur & la 
paix de Pâme ; il eft toujours à foÀ keure » 9c 
JA la coimoit toujours. 
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hommes ; en forte que l'emploi des ma. 
tieres premières fe fait dans des métiers 
fans honneur , prefque fans profit , & 
que plus elles changent de mains, plus 
la main - d'œuvre augmente de prix & 
devient honorable. Je n'examine pat 
s'il, eïi vrai que Tinduftrie foit plus 
grande & mérite plus de récompenfe 
dans les arts minutieux qui donnent 
la dernière forme à ces matières , que 
dans le premier travail qui les convertit 
àTufagedes hommes ; mais je dis qu'en 
chaque chofe Tart dont Tufage eft le 
plus général & Ip plus indifpenfable , 
efl; inconteftablement celui qui mérite 
}e plus d'eftime, & que celui à qui 
moins d'autres arts font nécefikires la 
Biérite encore par-defFus les plus fubor- 
donnés f parce qu'il efl plus libre & 
plus près de Tindépendance. Voilà les 
véritables règles de l'appréciation des 
aru & de l'indultrie ; tout le reile efl: 
sjfrbitraire & dépçnd de Topinion. 
; Le premier & le plus refpedable de 
tous les arts efl l'agriculture : je met* 
txois la force au fécond rang , la char« 
pente au troifiême, & ainfi de fuite. 
L'cnfànt qui n'aura point été féduit par 
les préjugés vulgaires en jugera preci* 
igment ainfi. Qpe de réflexions impor- 
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tantes notre Emile ne tirera- 1- il point 
là - deflus de fon Robinfon ? Que pen* 
ferait- il en voyant que les arts ne fe 
perfedtionnent qu'en fe fiibdivi(ànt ^ 
en multipliant à l'infini les inftrumens 
des uns & des autres ? Il fe dira ; tout 
. ces gens là font fottement ingénieux i 
on croiroit qu'ils ont peur aue leors 
bras & leurs doigts ne leur fervent à 
quelque chofe , tant ils inventent d*in& 
tnimens pour s'en paffer. Pour exercer 
vn feul art ils font afTervis à mille au« 
très , il faut une ville à chaque ouvrier. 
Four mon camarade & moi nous met* 
tons notre génie dans notre adreffe; 
nous nous faîfons des outils que noui 

Çuiffions porter par- tout avec nous, 
ous ces gens (1 fiers de leurs talent 
dans Paris ne fauroient rien dans notre 
Ifle , & feroient nos apprentiâ à leur 
tour. 

Ledeur , ne vous arrêtez pas à voir 
ici Texercice du corps & l'adreife des 
mains de notre Elevé ; mais conùdévet 
quelle direitîon nous donnons à fet 
curiofités enfantines ; confidérez le 
fcns , Tefprît inventif, la prévoyance , 
confidérez quelle tête nous allons lui 
former. Dans tout ce qu'il verra , ds^nt 
tout ce qu'il fera , il voudra tout con« 

noitrca 
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fktAxxt , il voudra faroir la raifon de 
tout : f inftruraent tn inflrument il vou. 
dra toujours remonter au premier , il 
n'admettra rien par fuppofition ; il refu^ 
ièroit d'apprendre ce qui demanderoît 
«ne connoiflance antérieure qu'il n*au- 
«oit pas : s'il voit faire un reffort , il 
voufiba favoir comment l'acier a été tiré 
^e la miine ; s'il voit afiembler les piecet 
d!un coffre , il voudra favoir comment 
l'arbre a été coupé. S'il travaille lui. 
même , à chaque outil dont il fe fert » 
il ne manquera pas de dire ; fi je n'avoi$ 
fas cet outil , comment m'y prendrois« 
fc pour -en faire 4m &mblable ou pout 
n'en pafier ? 

&u refte , une erreur difficile à évitef 
dans les occupations pour lefqiieUes lo 
maître fe pamonne , eft de fuppofec 
toujours le même goût à l'enfant ; gar<« 
dez , quand l'amufement du travail 
vous -emporte , que lui , cependant , 
ne s-ennuie fans vous Tofer témoigner. 
I/en&nt doit être tout à la chofe.; mais 
TOUS devez être tout à l'enfant , Tob* 
Ibrver, l'^ier fans relâche & fans qu'il 
7 paroifle, prefTentir tous fes fentimens 
«'avance , & prévenir ceux qu'il ne doit 
fas avoir ; l'occuper enfin de maniero 
Aue notti-ieulement .il' & £;nte utile /è 
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la chofe : mais qu il s'y plaife à force 
de bien comprendre à quoi fert ce qu'il 
faic 

La fociéte des art$ confifte en échan- 
ges d'induftrie : celle du commerce ea 
échange de chofes , celle des banques 
en échanges de fignes & d'argent ; 
toutes ces idées fe deanent, & les no* 
tions élémentaires font déjà prifes ; 
nous avons jette les fondemens de tout 
cela dès le premier âge , à l'aide da 
jardinier Robert. Il ne nous refte main* 
tenant qu'à généralifer ces mêmes idées, 
& les étendre à plus d'exemples pour 
lui faire comprendre le jeu du trafic 
pris en lui-même, & rendu fenfible 
par les détails d'Hiftoire naturelle qui 
regardent les productions particulières 
à chaque pays , par les détails d'arts 
& de fciences qui regardent la naviga* 
tion , enfin par le plus grand ou moindre 
embarras du tranfport félon l'éloigne* 
ment des lieux , félon la fituation des 
terres « des mers , des rivières , &c. 
(^ Nulle fociété ne peut ):xifter fans 
Change , nul échange fans mefure-com- 
mune « & nulle mdfure commune fans 
égalité. Ainfî toute fociété a pour pre* 
miere loi quelque égalité convention* 

Îàlt , foit dans lés hommes » Xbit d&of 
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VéffLUté conventionnelle entre kf 
hommes , bien différente de l'égalité 
naturelle y rend néoeflaire le droit po« 
fidf , c'eft^ à - dire le gouvernement & 
les loîx. Les connoilTances politiquet 
d'un enfant doivent être nettes & bor« 
nées : il ne doit connoitre du gouver* 
nement en général que ce qui Ce rap- 
porte au droit de propriété dont il t 
déjà quelque idée. 

L'ég[alité conventionnelle entre les 
chofès i a fait inventer la monnoie % 
ear la monnoie n'eft qu'un terme de 
comparaifon pour la valeur des chofes 
de différentes efpeces , & en ce fens la 
monnoie eft le vrai lien de la fociété ; 
mais tout peut être monnoie; autrefois 
k bétsdi l'étoit , des coquillages le font 
encore chez phifieurs peuples -, le fer 
&t monnoie à Sparte y le cuir l'a été 
en Suéde , Ter & l'argent le font par- 
mi nous. 

■ Les métaux , comme plus faciles i 
tranfporter , ont été généralement choi« 
fis pour termes moyens de tou^ les 
cchsuiges , & L'on a converti ces métaux 
en monnoie. pourêpargnerla melurô 
cfu le poids a chaque échange : car la 
marque de la nvonnole n'eft qu'une 
acteftatian que la pièce ainfi macquéè* 

Da 
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▼oient, par exemple , entrer avec plus 
d'égards dans la boutique d'un orfèvre 
que dans celle d'un ferrurier ? Quel 
jugement porteront - ils du vrai mcrite 
des arts & de la véritable valeur des 
chofes , quand ils verront par - tout le 

Ï)rix de fantailie en contradidtion avec 
e prix tiré de l'utilité réelle , & que 
plus la chofe coûte, moins elle vaut? 
Au premier moment que vous laiflerez 
entrer ces idées dans leur tête , aban- 
donnez le relie de leur éducation; mal* 
gré vous ils feront élevés comme tout 
le monde ; vous avez perdu quatorze 
ans de foins. 

Emile fongeant a meubler fonlfle, 
aura d'autres manières de voir. Robin- 
fon eût fait beaucoup plus de cas delà 
boutique d'un taillandier , que de tous 
les coiitichets de Saïde. Le premier lui 
eût paru un homme très - refpectable , 
& l'autre un petit charlatan. 

*•' Mon fils elt fait pour vivre dans 
„ le monde ; il ne vivra pas avec des 
„ fages , mais avec des ft)ûx ; il faut 
„ donc qu'il connoilïe leurs folies, 
„ puifque c'eft par elles qu'ils veulent 
„ être conduits. La connoiîfance réelle 
„ des chofes peut être bonne , mais 
«; celle des hommes & de leurs juge- 
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(ans Gommeiit les fignes font négliger 
les chofes , comment de (a monnoie 
font nées toutes les chimères de l'opi* 
nion , comment les pays riches d'ar* ' 
gent doivent être pauvres de tout, 
TOUS traiteriez ces enfans non -feule* 
faent en philofophes , mais en hom* 
mes fages , & vous prétendriez lent 
fdre entendre ce que peu de plâlofo- 
phes mêmes ont bien conqu. 

Sur quelle abondance d'objets inté« 
teffants ne peut^on point tourner ainfi 
la curiofité d'un Elevé , fans jamais ' 
quitter les rapports réels & matériels 
qui font à fa portée ni foufiFrlr qu'il 
s'élève dans (on eiprit une feule idée 
qu'il ne puliTe pas concevoir? L'art 
du maître eft de ne laiiTer jamais appe* ' 
fantîr (es obfervations fur des minuties 
qui ne tiennent^ à r?en , mais de le rap« 
procher fans ceffe des grandes relations 
qu'il doit coriholtre un jour pour bien 
juger du bon & du mauvais ordre de 
l'a fociété civile. Il faut favoir aiTorti; 
les entretiens dont on l'amufe au tour 
d'efprit qu'on hii a donné. Telle qûefi 
tion qui ne pourroit pas même effleu- 
rer l'attention d'un autre ; va tourmen- 
ter Emile pendant fix mois. 

NousftUonf dlncr dans une maifon* 



*î- 
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opulente ; nous trouvons les apprêts 
d'un feflln, beaucoup de monde, beau- 
coup de laquais , beaucoup de plats , 
Bn lervice élégant 6c fin. Tout cet ap« 
pareil de plaiRr & de fête a quelque 
chofe d'enivrant > qui porte à la tête 
mand on n'y eft pas accoutumé. Je pref* 
uns TeSet de tout cela fur mon jeune 
ïleve^' Tandis que le repas fe prolonge, 
tandis que les fervices (e fuccedent « 
tandis qu'autour de la table régnent 
mille propos bruyans, je m'approche 
de fon oreille , & je lui dis : par com« 
bien de mains eftimeriez- vous bien 

Îu'ait pafle tout oe que vous voyez 
ar cette table, avant que d'y arriver? 
(Joëlle foule d'idées j'éveille dans fon 
cerveau par ce peu de mots l A i'inf- 
fant voilà toutes les vapeurs du délire 
^battues. Il rêve , il réfléchit, il cal« 
çule , il s'inquiète. Tandis que les Phi. 
iofophes égayés par le via , peut-être 
par leur voifines , radotent & font les 
cnfans , le voilà lui philofophant tout 
ieul dans fon coin ; il m'interroge , je 
^fufe de répondre , je le renvoie à un 
autre tems; il s'impatiente ^ il oublie 
^e manger & de boire , il brûle d'être 
bors de table pour m' entretenir à fon 
aifc. Qjuel objet pour & cyiiofité l quel 
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teictè pbar Ton inftnidion ! Aved un ju* 
gement fain que rien n*ï pu corroro* 
pre, que p'eniera-t-il du luxe , quand 
il trouvera que toutes les régions du 
inonde ont été mifes i contribution ^ 
^e vingt millions de mains ^peut-étre^ 
ont long-tems travaillé, qu'il en à 
coûté la vie, peut-être , à des milliers 
d'hommes , & tout cela pour lui pr&» 
{enter en pompe à midi ce qu'il va 
dépofer le foir dans fa garde-robe ? 
. £piez avec foin les conclufions (e* 
crêtes qu'il tire en fon cœur de toutes 
les obfervations. Si vous l'avez moins 
bien gardé que je ne le fuppofe , il 
peut être tenté de tourner fes réflexions 
dans un autre fens , 6S^ de fe regarder 
comme un perfonnage important au 
monde, en voyant tant de foins èon<« 
courir pour apprêter fon diner. Si vous 
présentez ce raifonnement , vous pou« 
Tcz aifément le prévenir avant qu'il le 
fiifle ,. ou du moins en effacer aufli-tôt 
fimpre(fion« Ne fâchant encore s'ap« 
proprier les chofes que par une ]oxàù 
fiince matérielle , il ne peut juger de 
leur convenance ou difconvenance avec 
lui que par des rapports feafibles. La 
oomparaifon d'un diner fimple & tv£^ 
tique pcéparé par TexeiGice > nfiTaifoimc 

D 4 
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fNur la ùam , par la liberté , par 6r jôle^ 
avec fon feftin û magnifiaue & fi com<- 
' paflé , fuffira pour lui faire fendr que 
tout l'appareil du feftîn , ne lui ayant 
donné aucun profit réel , & fon efto- 
mac fortant tout aufli content de la ta» 
ble du payfan que de celle du financier, 
il n'v avoit rien à Fun de plus qu'à l'autre 
qu'il put appeller véritablement fien. 

Imaginons ce qu'en pareil cas ua 
Gouverneur pourra lui dire. Rappeliez^' 
vous bien ces deux repas , & décidez 
en vous-même lequel vous avez fait 
avec le plus de plaifîr; auquel avez^ 
vous remarqué le plus de joie ? auquel 
a-t-on mangé de pbs grand appétit ^ 
bu plus gaiement, ri de meilleur cœur? 
lequel a duré le plus long-tems fans 
ennui , & fans avoir befoin d'être re*- 
nouvelle par d'autres fervices ? Cepen* 
dant voyez la différence : ce pain bis 
^ue vous trouvez fi bon, vient dut 
bled recueilli par ce pajfan ; fon vin 
soir & groifier , mais défaltérant & 
ioin, eft du crû de fa vigne, le linge 
vient de fon dianvre , file Thiver par 
fa femme , par fes filles , par fa fer« 
vante : nulles autres mains que cellet 
de fa fkmille n'ont fait les apprêts de^ 
fil table , le mcmlin le plus proche ft. 
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le macohé Toifin font les bornes de 
l'univers pour lui. En quoi donc avez- 
TOUS réellement joui de tout ce qu'ont 
fourni de plus la terre éloignée & la 
Jnain des nommes fur Tautre table ? Si 
tout cela ne vous a pas fait faire un 
meilleur repas , au'avez-vous eagné à; 
jbette abondance f Qu'y avoit-if U qvS. 
Ek fait pour vous î Si vous euITiez été 
le Aaitre de la maifon, pourrait- il 
sijcuter, tout cela vous fât refté plug 
étranger ebccMre ; car le foin d'étaler 
aux yeux des autres votre jouiflance 
eût achevjB de vous TAter : vous auriez 
Au la peine & eux le plaifîr. 

Ce difcours peut être fort beauV 
mats il tie vaut rien pour Etoiile dont 
il palTe la portée , & à qui Ton ne 
*ar -point fes réftîrfôftà. " Parlez- lui 
Jonc plus amplement. Après ces* deux 
épreuves , dites-lui quelque matin ; (A 
dinerons-nous aujourd'hui ? autour de 
4sette montagne d'argent qui couvi^ 
In trois quarts de la table, & de ces 
parterres de fleurs de papier qu'on feft 
au déflert fur des miroirs ? parmi c(|s 
fbtnmca en çand panier qui vous trai* 
tent en marionnette, & veulent qu« 
.veus ayez dit ce qi^e vous ne favc2 
paa • .ou hicfi dans ce pillage- à dew 
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lieuec d'Ici, chez ces boanet genn 
nous reçoivent fi jojEu&ment , & a 
donnent de Si bonne crtee ? ta di 
d'Emile n'ell pas douteux : car il i 
ni babillard ni vain ; il ne peut fi 
frir lu gène , & tous nos raeoAu 
jie lui plaifent point ; mais il eft I 
jours prêt à courir en campagne , < 
aime fort les bons fruits , les boni 
jumes , la bonne- ciéme ^ & ^^ I^ 
neagensC7j. Chemin, ^fant, la 
flexion vient d'elle.ni£iRe; Jte vois 
ces foules d'hommes qui travaille 
.ces grands repas perdent bien 1 
peines , ou qu'ils ne fongent guet 
jios plaifirs. • ■ ■ 

Mes eAemi^ts , bons pent-itre | 



Si parcODU 

c plait nroioi avec elles & f> gXte moiui 

«inr ïociéiÉ dont il n't(t pas encore en il 

fentir II ch.irmri Je me fui» gardé deli 

Ecndre t leur b^Btc la main , à leur, dii 
dïui«, pai mtme à UuT manquer, prit* 
nwnt ua hombin-ks tgards qui leur tbh 
il! me fui* iàil une iuTÏolahlc laiidc b'' 
den.de lui doni la iaiiiin.ne fût. ila port 
' il q'f ■ point de bohne railbn pour un i 

ito tiMHr H. ftat. w '— 



ion'fujet^ feront mauvais pommilift 
autres. Si Ton en prend refprit, oii 
faura bien les varier au befoin , le choix 
tient i l'étude du génie propre à cha- 
cui>, & cette étude tient aux occafiona 
qu'on leur offre de fe montrer. On n'i- 
maginera pas que dans l'efface de trois 
ou quatre ans que nous avons à rem^ 
plir ici , nous puiflions donner à Ten* 
£uit le plus heureufement né , une idée 
de tous les arts 6lr de toutes les fciencesF 
xiatuietles , fuffifante pour les appren« 
dre un jour de lui-même ; mans en fai« 
-faut ainfi pafTer devant lui tous les ob- 
jets, qu'il lui impofte de connoître, 
sous le mettons- dans le cas de déve« 
Ibpper fon goôt, fon talent^ défaire 
les premiers pas vers Tobjet où le porte 
fon génie , & de nous indiquer la route 
qu'il lui faut ouvrir pour feconder la 
Nature. 

. Un autre avantage de cet encfaainew 
aient de connoiffances bornées , mais^ 

S* iftes r eft de les lui montrer par leui9 
aifons , par leurs- rap|:k)rts , de lesP 
mettre toutes à levr place dânv- fotB 
cftime , & àe prévenir en- lui les préjv^ 

É qu'ont fa plupartdt» hommesp^aur 
talensvqtfîls cuWverit , contre 'cetfx: 
flS'ila OBi négligé». Cfelwqu* voit "'^ - 



Xjffién id tom, voit la plice d étàê 
ttare dia^pactiei oelni «ni voit Uot 

peut ter «a ftfwit homme ^ VwaXài 
tft im homne jodiciàix » & tovs vta» 
fi>inrenfz qoe ce que nous nous Ptopoi 
fim (Tacquénr, «ft BMnnt la fiâenoa 
yie le jugement 

. Qpoi oofil en ibit, wmmtùxtâttA 
iaiUptnmii€ dte mee eseaiplet$ dli' 
tft ioïkdée foc le me&re da mcultét ds 
nomme à ftt diflerent àg9i , & fiir I»; 
dio&i des occôimcfoiui q^DÎooiifiemieiili' 
à, fef fkcBltét* Je croit qu'on ttoxmH' 
txnt aiiëment une autre méthode areo i 
laquelle on parokrpît feiie mieux s 
BHOiïfi elle étoft moins eppropriée #i 
Vtfy^\k Page, au fexe» je douté 
qn'elfe^èAt le inéme foccès, 

• JBa conmienoant cette ftcondb pé» 
riode, nous avons profité de la fiuaboiK ■■ 
évBiiU de nos forces fur nos befoins , 
pqnt nous |K>rter hors de noua : noim 
aniiia Tommes étancés dans les Cîeox;* 
swHis avons meforé kfterre; bous aveinàl 
reciieîUi les loii de la nature ; en mif 
mot , nous avons pascourn Flfle csm» 
liQfSS,; maintenant nous revenians èr 
IMM .; nous nous n^prochons infenfi^ 
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Iteoreint , en y rentrant , de n'en pu 
trouver encore en pofleffion l'ennemi 
tfni nous menace , & qui s'apprête à 
« en emparer ! 

Que nous refte-t-il à faire aprif 
aroir obferyé tout ce qui nous enTj- 
tonne ? D'en convertir à notre ufage 
-tout ce que nous pouvons nous appro« 
prier. Se de tirer parti de notre curxoi* 
fité pour l'avantage de notre bien-être. 
Jufqu'id nous avons fait provifion 
d'tnffarumens de toute efpece , fans &« 
Toir defquels nous aurions befoin. Peut- 
-étre ^ inutiles à nous-mêmes , les nA* 
très pourrontils fervir à d'autres ; ft 

i eut-être , à notre tour , aurons*noua 
efbin des leurs. Ainfinous trouverions 
tous notre compte à ces échanges ; 
mais pour les faire il faut connoitie 
nos befoins mutuels , il faut que dià^ 
cun fâche ce que d'autres ont i fon 
sikgc , 6c ce qu'il peut leur ofirir en 
retour. Soppofons dix hommes , dont 
chacun a dix fortes de befoins. 11 faut 
que chacun , pour fbn néceflaire , s'ap. 
plique à dix fortes de dravaux ; mais 
Xû la différence de génie & de. talent, 
l'un réuflira moins a quelqu'un de ces 
travaux , l'autre à un autre. ToDS » 
propres à di?exft8 çbofts» f<^Qat J«| 
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celui ^ui le fait , relatiirement à fai» 
jiiime. Puifque de toutes les averfioiii 
que nous donne la nature, laplusfottie 
mt cçUe de mourir , il s'enfuit que tout 
cil permis par elle à quiconque n'a mil 
jiutre moyen poflible pour vivre. Lee 
principes fur lefquels Thomme vertuèuic 
apprend à meprifer fa vie & à nauno- 
ter à fon devoir , font bien loin de 
cette {implicite primitive. Heureux, te 

Euples chez lefquels on peut être boa 
is effort & jufte fans vertu ! S'il eft 
Îuelque miférable Etat au monde , oft 
hacun ne puifTe pas vivre fans mal 
iaire, & où les citoyens foient fripons 
par nécei&té , ce n'eft pas le malfaiteur 
Qu'il faut pendre , c'efl celui qui 1^ 
force h le devenir. 

. Sitj&t qu'Emile faurai ce que c'eft que 
|â vie , mon premier foin fera de lui 
apprendre à la conferver. Jufqu'ici je 
Il ai point diftingué les états , les rangs , 
les fortunes, & je ne les diftinguerai 

Keres plus dans la fuite, parce que 
pmme eft le même dans tous les 
^ts) que le riche na pas l'eftonfac 
plus grand que le pauvre , & ne digerb 
pas mieux que lui ; que le maître na 
j^ les bras plu» longs ni plus forts 

A»e çwk d€ Wk câihYe ; qa'ua Csand 
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fl'eft pa» plus grand qu'un homme di 
S>euple ; & qu enfin les befoins natu- 
jrels étant par -^tout les mêmes , les 
moyens d'y pourvoir doivent être par« 
tout égaux. Appropriez l'éducation de 
l'homme k Thomme , & non pas à ce 
qui n'eft point lui. Ne voyez-vous pas 
qu'en travaillant à Jb former exdufi- 
▼ement pour un état , vous le rendez 
inutile à tout autre ; & que s'il plait à 
la fortune , vous n'aurez travaillé qu'à 
le rendre malheureux ? Qu'y a-t-il de 
plus ridicule qu'un grand Seigneur de- 
venu gueux , qui porte dans fa mifere 
les préjugés de fa naiffance ? Qp'ya-t-il 
de plus vil qu'un riche appauvri, qui^ 
fe fouvenant du mépris qu'on doit à 
la pauvreté , fe fent devenu le dernier 
jes hommes ? L'un a pour toute red 
burce le métier de firipon public, Tau- 
Te celui de valet rampant, avec et 
sau mot : il faut nue jt vive. 
Vous vous fiez à Tordre aétuel de la 
cîété , fans fonger que cet ordre eft 
'et à des révolutions inévitables , & 
*il vous eft impoflîble de prévoir ni 
prévenir celle qui peut regarder 
enfans. Le Grand devient petit, le 
he devient pauvre , le Monarque^ 
ient fujet, Ie$ coups du Ibrt fooDy 
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ils (i rares que vous puifllez compter 
d'en être exempt? Nous approchons 
de 1 état de crife & du fiecle des ré* 
-volutions ( 8 ). Qui peut vous répoiK 
dre de ce que vous deviendrez alors t 
Tout ce qu ont fait les hommes , ks 
liommes peuvent le détruire ; il n'y a 
-de caraderes ineffaçables que ceux 
qu'imprime la nature , 6c la nature ne 
tàh ni Princes , ni Riches , ni grands 
Seigneurs. Que fera donc , dans la bat 
fefle , ce Satrape que vous n'avez 
élevé que pour la grandeur f que fera 
dans la pauvreté , ce publicain qui 
ne fait vivre que d'or? Que fera» 
^pourvu de totit , ce faftueui imbé* 
xille qui ne fait point ufer de Inî-mé- 
me , & ne met fon être que dans ce 
qui efl étranger à lui ? Heureux celui 
qui fait quitter alors Tétat qui le quiU 
te , & refter homme en dépit du fort ! 
Qu'on loue tant qu'on voudra ce Roi 
vaincu , qui veut s'enterrer en furieux 



( s ) Je tiens pour impoffible, que les grandes 
monarchies de l'Europe aient encore h>ng . tems 
à«durer ; toutes ont brillé , & tout Etat qui 
brille eft fur fon déclin, pai de mon opinion 
dçs raifbns ulus particulières que cette maxime ; 
mais il n*eit pas à propos de les dirt , ft cIiK^ 
imi jie les voit fue nofw 
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Ions les 'débris de fon tr6ne ; moi je k 

snéprife ; je vois qu'il n'exiite que pat 

•£i couronne , & qu'il n'eil rien du tout 

.s'il n'eft Roi : mais celui qui la perd 

& s'en pafle, ell alors audeflus d'elle 

Du ran^ de Roi , qu'un lâche , un me- 

.chant , un fou peut remplir comme 

un autre , il monte à l'état d'homme 

que fi peu d'hommes favent remplir. 

-Alors il triomphe de la fortune , il la 

brave , il ne doit rien qu'à lui feul ; 

£c quand il ne lui refte à montrer que 

lui , il n'eft point nul ; il eft quelque 

lihofe. Oui , j'aime mieux cent fois le 

Roi de Syracufe , maître d'école à Co- 

jrinthe , & le Roi de Macédoine , gre£. 

£er à Rome , qu'un malheureux Tar. 

quin , ne fâchant que devenir s'il ne 

règne pas; que l'héritier du poflefleur 

le trois Royaumes Jouet de quiconque 

>fe infulter à fa mifere , errant de Cour 

n Cour»cherchant par- tout des fecours, 

: trouvant par^tout des affronts , faute 

; favoir faire autre chofe qu'un mé« 

T qui n'eft plus en fon pouvoir» 

L'homme & le Citoyen , quel qu'il 

t « n'a d'autre bien à mettre dans la 

ieté que lui-même , tous fes autres 

ns y font malgré lui ; & ^uand un 

une efi riche , ou il ne jouit £jat 
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atfcc fin fenii fi inignilinœ ft fiooii^ ^ 
ftffi » fiiflini pour m fime' fintk qof 
tmt Fappiiefl do feftin , ae hn. ^lynlt 
douK mam jirafit léd , ft ém tttih 
IMC fiiftiat toDt mffi ct micnl de hta^ 
Ue do psy&Ei «w de GcHe do finando^ ' 
il n'y anùt ricBà Fiin déjpfais qB*à l'aotit 
qn*il pèt qipdler TérittÛemaift fien. 

Inasinoiis œ qjo'en pareil cas wà 
Cou? eineur pcauidi lin dire» Rqmdfii^ 
inms Ihca ces deox repas , ft déddês 
en vonsottënie Imid rom avex firit 
arec le plus de pnfir; anqad avefr 
TOUS ream^iié le plos de jaie? auqud 
a-t-on mangé de plas grand appétitt' 
bn plus gaiement, ri dejneilleuroGear? 
lequel a dore le pins long-tems fima* 
cnnai « ft fims avoir befoLi d*être re» 
aooTcllépar Nanties ferriccs ? Gepe» 
dant Yoyez la dififiaence : ce pain Ui 
que vous troQTes fi bon , Tient dv ' 
bkd lecneilli par ce prffin ; fim im 
aoir & grofiier ^ mais dcfiihéiant ft' 
JUn, eft da crû de 6 tiçic, le Hnge 
vkntdefim cbanTie, file Tbirer pat 
fiifonme, par fcs filles, par fit tow 
Tante : mdles antres aiaiiis qoe crilea 
defii fàmiUe n*onc Bit ks apprêts de^ 
fitaUc , k aBoalm le ph» piocba 4t 



« 
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dépens des autres ,■ il leur doit en irar 
vail le prix de foit entretien ; cela eft 
fins exception. Travailler eft donc un 
devoir indirpenlàble à l'homme focial* 
Riche ou pauvre ^ puiiïant ou foilfle | 
tout citoyen oitif efl un fripon, 

Or de toutes les occupations qut 
pavent fournir la Tubliftance à. l'honu 
toe , celle qui le rapproche le plus dq 
l'état de Nature eft le travail dea ' 
•lains : de toutes les conditions , la 
plus indépendante de la fortune SC 
des hommes eft celle de l'artifan. L'ar^ 
tifan ne di;pend que de fon travail ; il 
eft aulTi libre que le laboureur elt eK 
clave : car celui.ci tient à fon champ 
dont la- récolte eft à la difcrétion d'au* 
SNÏ- Vennenii, le prince, un voifla 
poiltant . ;:<>cès lui peut enlever 

c: cbsmp on peut le 

lercs : mais par<toiit 
r l'artifan, fon b»^ 
f:lit ; il emporte Ce» 
I Toutefois l'agriculturs 
' métier de l'homme ; c'efis 
Cte, le plus utile, &f)ar 
!c plus noble qu'il puifl* 
]^: ne dis pas à Emile , a|^ 
•iricolture ; il la lÀÏL TouS' 
ifrUtOi^ues lui &m SfaaU 




^ â 
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de fa rfchiefle , ou le public en ioule 
muffi. Dans le premier cas , il vole aux 
autres ce dont il fe prive ; & dans le 
fécond , il ne leur donne rien. Ainfi 
-la dette focîale lui refte toute entière « 
tant qu'il ne paye que de fon bien. 
Mais mon père , en le gagnant , a fer« 
▼î la focîété. . . Soit, il a payé fa dette ^^ 
mais non pas la vôtre. Vous devez plus 
-aux autres que fi vous fuffiez né fana 
■bien; puifquevous êtes né favorite. 
Il n'eft point jufte que ce qu'un hom* 
W a fait pour la fociété , en décharge 
un autre de ce qu'il lui doit : car cha* 
cun fe devant tout entier ne peut payer 
■que pour lui , & nul père ne peut 
tranfmettre à fon fils le droit d'être invh 
file à fes femblables : or c'eft pourtant 
ce qu'il fait , félon vous , en lui tranf^ 
mettant fes richeffes , qui font la preu^ 
Ve & le prix du travail. Celui qui 
mange dans Toifiveté -ce qu'il n'a paa 
gagné lui-même , le vole ; & un ren^ 
ticr que l'Etat paye pour ne rien faire, 
ne diffère gueres , à mes yeux , d'un 
brigand qui vit aux dépens des pafTans. 
Hors de la fociété , Thomme ifolé ne 
devant rien à perfonne, adroit de vi- 
vre comme il lui plait : mais dans la 
io«iété| où a vit nécefiairement aux- 
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dépens des autres $ il leur doit eiî traf 
vail le prix de foti entretien ; cela eft 
Ikns exception. Travailler eft donc ui| 
devoir indifpenfkble à rhomme fociaU 
Bjché ou pauvre ^ puilTant ou foible « 
tout citoyen oifif eft un fripon* 

Or de toutes les.ocçupationç qui 
peuvent fournir là fubfiftance à Thonu 
me , celle qui le rapproche le plus d^ 
l'état de Nature eft le travail de$ 
mains ; de toutes les conditions , ls| 
jtlm indépendante de la fortune ëç 
des hommes eft celle de l'arti&n. L'ar^ 
tifan ne dépend que de fon travail ; il 
eft aufli libre que le laboureur eft eCi 
«lave : car celui-ci tient à fon champ, 
dont: la récolte eft à la difcrétion d'au^ 
truj« L'ennemi 9 le prince , un voifîa 
puilTant, un procès lui peut enlevef 
ce champ ; par ce champ on peut le 
v.ex» en mille manières : mais par-tout 
ou Ton veut vexer l'artifan , fon ba«L 
gage eft bientôt fîlit ; il emporte fi^ 
bras & s'en va. Toutefois ragriculturo: 
eft le premier métier dePhomine ; c'efls 
le plus honnête, le plus udle , & paci 
Gônféquent le plus noble qu'U puIfTe* 
exercer. Je ne dis. pas à Emile, ap% 

eends l'agriculture ; iL la fait. Tous* 
{ tra¥dux riifti^ues lui loot^^^mk 



to H 



Bers ; c^eft par eux qu'il a commence ; 
c'eft à eux qu'il revient fans ceffe. Je 
lui dis donc, cultive Théritage de tes 
pères ; mais fi tu perds cet héritage, ou 
fi tu n'en as point , que &irc ? Ap- 
prends un métier. 

Un métier à men iils ! mon fils arti« 
fan! Monfieur, y pienfez- vous? J'y 
penfe mieux que vous , Madame , qm 
voulez le réduire à ne pouvoir jamais 
être qu'^n Lord , un Marquis , un 
Prince , & peut-être un jour moins que 
rien; moi, je lui veux donner un rang 
qu*ll ne puifTe perdre, un rang qui 
l*honore dans tous les tems ; je veui: 
y^lever à l'état d'homme , & quoique 
TOUS en puiffiez dire , il aura moins 
d'égaux à ce dtre qu'à tous ceux qu'il 
tiendra de vou& 
^ La lettre tue & i'cfprit vivifie. H s'a- 

£'t moins d'apprendre un métier pour 
voir un métier , que pour vaincre les 
préjugés qui le méprifent Vous ne 
ferez jamais réduit à travailler pour 
vivre. Eh ! tant*pis , tant-pis pour vous! 
Mais n'importe , ne travaillez point par 
néceflitë , travaillez par gloire. Abai&' 
fez-vou8 «l'état d'artifan pour être au* 
delTùs du vtoe. Pour vous foumettrt 
l^£KtuM<& le$ Ghqfes, commencez^ 
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par refus en rendre indépendant Pour 
régner par l'opinion , commencez par 
régner fur elle. 

Souvenez - vous que ce n^eft point 
on talent que je vous demande ; c'eft 
un métier , un vrai méder , un art pu- 
rement mécanique , ou les mains tra- 
iraillent plus que la tête , & qui nt 
mené pointa la fortune , mais avec le- 

![uel on peut s en pafler. Dans des maU 
ons fort au-deflus du danger de man» 
Îuer de pain , j'ai vu des pères poufler 
I prévoyance jufqu*à joindre au foin 
d'inftruire leurs enfans celui de les 
pourvoir de connoiiTancçs , dont, à 
tout événement, ils puiTent tirer parti 
pour vivre. Ces pères prévoyans croient 
beaucoup faire : ils ne font rien ; parco 
que les reiTources qu'ils penfent ména« 
ger à leurs enfans, dépendent de cette 
même fortune au-defliis de laquelle ils 
les veulent mettre. En forte qu'avee 
tous ces beaux talens , fi celui qui les 
a , ne Te trouvç dans des circonftaiu 
ces favorables pour en faire ufage , ii 
p^ra de mifere comme s'il n'en avoit 
aucun. 

Dès qu'il eft queftion de manège & 
d'intrigues , autant vaut les employer à 
fe maintenir àsa^yàbùnOna^^ qu'il 
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tegagiier, du feia de la mifere, d^ 
quoi remonter à bn premier état. Si 
JTOus cultivez des arts dont le fuccèé 
tient à la répuutipn de Tartifte; fi vous 
irous rendez propre ï dès emplois qu'oa 
n'obtient que par la faveur , que vous 
fervira tout cela, quand juftement dé- 
goûté du monde vous dédaignerez les 
moyens , fans lefquels on n'y peut 
réuflir ? Vous avez étuctié la politique 
& les intérêts des Princes : voilà- qui 
ira fort bien ; mais que ferez - vjovls de 
ces oonnoifTances , (t vous ne favet 
parvenir aux Minières , aux femmes 
de la Cour , aux Chefs des bureaux , 
fi vous n'avez le feciet de Leur plaire ; 
fi tous ne trouvent en vous le fripon 
qui leur convient? Vous êtes architecte 
ou peintre : foit , mais il faut faire con* 
noitre votre talent. Penfez- vous aller 
de but en blanc expofer un ouvrage 
au falon ! OhJ qu'il n'en va pas ainul 
Il faut être de l'Académie ; il y faut 
saéme être protégé pour obtenir au 
coin d'un mur quelque place obfcure» 
Quittez-moi la règle &* le pinceau ^ 
prenez un fiacre , & courez de porto 
en porte : c^eft aînfi qu'on acquiert la 
célébrité. Or vous devez favoir que 

#9te8. ces .iÛttftre^ portes ontàesSuift 
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Ifes ou des porders qui n'entendent que 

1»ar gefte , & doTif, les oreilles font dans 
eurs mains. Voulez-vous enfeigner ce 
que vous avez appris , & devenir Mai. 
tre cle géographie , ou de mathémati- 
^ue , ou de langue « ou de mufique , 
oo de deffin ? fiour cela même il faut 
trouver -des écoliers, par conféquent 
des prôneurs. Comptez au'il importe 
plus d'être charlatan qu'habile , & que 
fi vous ne (avez de métier .que le vô- 
tre, jamais vous ne ferez qu'un igno- 
rant. 

Voyez donc combien toutes ces bril- 
lantes reflburces font peu folides, & 
combien d'autres reflburces vous font 
nécelTaires pour tirer parti de celles-là. 
Et puis , que deviendrez<tvous dans ce 
lâche abaiifement -' Les revers, fans 
vous inftruire, vous aviUifent; jouet 
pilus que jamais de l'opinion publique, 
comment vous élèverez - vous au-ded 
fus des préjugés , arbitres de votre fort ? 
Comment méprifercz - vous la baffelTe 
& les vices dont vous avez befoin pour 
fubfifter? Vous ne dépendiez que des 
richelTes, & maintenant -vous dépen- 
dez des Riches ; vous n'avez fait qu'em- 
pirer votre efclavage , & le furcharger 
de votre mifere. Vous voilà pauvre fana 
£milc Tome IL fi 
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celui folle &k, relatifemait à liit^ 
jBéme. PoUque de toutes les aTecfioili 
que nous donne la mtuie, laplusfoite 
ÎÉft celle de mourir, il s'enfiiit que Unt 
dl permis par elle à quiconque n'a nil 
juitre moyen noffible pour vivre. Les 
principes fiir Idquek rhonune vettocul^ 
apprend à meprifer fk vie & à Pimmo- 
lor i ion devoir , font biea loin ds 
cette fimplidté primitive. Henieui. Idi 

Epies chez lefquds on peut être bon 
I efibrc & juRefans vertu! S'il eft 
Slque miférable Seat au monde , oft 
cun ne puiiTe pas vivre làns mal 
£ure, & ou les citoyens foient fripoos 
îiar néceflité, ce n*eft pas le mal&itenr 
.qu^il faut pendre, c'eft celui qui 1^ 

force i le devenir. 

. ^fiftt qu'Emile (aura ce que c*eft que 
la vie , mon premier foin fera de lui 
apprendre à la conferver. Julqu'id je 
jBrai point diftingué les états , les rangs, 
ks fortunes , & je ne les diftingnerai 
neres plus dans la fuite , parce que 
rhooune eft le même dans tons ki 
êtats^ que le riche na pas f c ih i mac 
^os graiid que le pauvre, & ne digerfe 
pm mieux que lui; que le maître n'a 
fm ks bras plus longs ni plus forts 

tÊCQçnicSuk cfidftTe ; qa'uA Gsand 



ufttt pa9 p1o9 erand qu'un homme du 
peuple ; & qu enfin les befoins natu« 
jrels étant par -tout les mêmes, les 
moyens d'y pourvoir doivent être par- 
tout égaux. Appropriez Téducation de 
l'homme i l'homme , & non pas à ce 
qui n'eft point lui. Ne voyez-vous pas 
qu'en travaillant à ^le former exclufi- 
▼ement pour un état , vous le rendez 
inutile & tout autre ; .& que s'il plait à 
la fortune , vous n'aurez travaillé qu'à 
le rendre malheureux ? Qu'y a-t-il de 
plus ridicule qu'un grand Seigneur de- 
venu gueux , qui porte dans fa mifere 
les préjugés de fa nailTance ? Qu'y a-t-il 
de plus vil qu'un riche appauvri , qui ^ 
fe fouvenant du mépris qu'on doit a 
la pauvreté , fe fent devenu le dernier 
des hommes ? L'un a pour toute reCt 
Source le métier de fripon public, rau- 
tre celui de valet rampant, avec et 
beau mot : il faut que jt vive. 

Vous vous fiez à l'ordre aétuel de Is 
focîété , fans fonger que cet ordre eft 
fujet à des révolutions inévitables , ib 

au'il vous eft impoflible de prévoir ni 
é prévenir celle qui peut regarda: 
vos enfans. Le Grand devient petit, le 
Riche devient pauvre , le Monarquo^v 
devient fujet, les coups du Ibrt foAl^ 
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ils fi rares que vous puifllez compter 
d'en être exempt? Nous approchons 
de r^tat de crife & du fiecle des té* 
ifoliitions ( 8 ). Qui peut vous répoo» 
dre de ce que vous deviendrez alors f 
Tout ce qu'ont fait les hommes , kl 
liorames peuvent le détruire : il n'y a 
^e caraderes ineflfacjables que ceux 
qu'imprime la nature , & la nature ne 
^it ni Princes , ni Riches , ni grands 
Seigneurs. Que fera donc , dans la ba£- 
feiTe , ce Satrape que vous n'avez 
élevé que pour la grandeur f que fera 
dans la pauvreté, ce publicain qui 
fkc fait vivre que d'or? Que fera, 
^pourvu de tout, ce faftucui inshé-» 
'cilIe qui ne fait point ufer de lui-mé- 
me , & ne met ion être que dans ce 
qui eft étranger à lui ? Heureux celui 
qui fait quitter alors l'état qui le quit- 
te , & refter homme en dépit du fort ! 
Qu'on loue tant qu'on voudra ce Roi 
vaincu , qui veut s'enterrer en furieux 



( 8 ) Je tiens pour impoffible, fue Us grandes 
monarchies de l'Europe aient encore îong . tems 
à «durer ; toutes ont brillé , Se tout Etat qui 
èrille eft fur fon déclin, pai die mon opinion 
des raifbns jplus particuJieres %ue cette maxime i 
Mais il n*eit pas à propos dt les dir», fc di^ 
ipii jie ks voit v>^ Vi^g^ 
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Ibus lcs*débns de fon tr6ne ; moi je le 
méprife ; je vois qu'il n'exiÔe que par 
ià couronne , & qu'il n'eft rien du tout 
.s'il n'eft Roi : mais celui qui la perd 
& 8*en pafle, eil alors audeflus d'elle. 
I)u ranç de Roi , qu'un lâche , un me- 
.chant , un fou peut remplir comme 
• un autre , il monte à l'état d'homme 
que fi peu d'hommes favent remplir. 
«Alors il triomphe de la fortune , il la 
brave , il ne doit rien qu'à lui feul ; 
Se quand il ne lui refle à montrer que 
lui , il n'eft point nul ; il eft quelque 
çhofe. Oui , j'aime mieux cent fois le 
Àoi de Syracufe , maître d'école à Co- 
jrinthe « & le Roi de Macédoine , greL 
Aer k Rome , qo'un malheureox Tar. 
<quin , ne fâchant que devenir s'il ne 
règne pas; que l'héritier du poflefleur 
de trois Royaumes, jouet de quiconque 
ofe infulter à fa mifere , errant de Cour 
en Cour»cherchant par- tout des fecours, 
&. trouvant par^tout des affronts , faute 
de favoir faire autre chofe qu'un mé« 
jder qui n'eft plus en fon pouvoir.. 

L'homme & le Citoyen , quel qu'il 
Ibit n n'a d'autre bien à mettre dans la 
focieté que lui-même , tous fes autres 
biens y font malgré lui ; & ^uand un 
jiomiaie cil ziche ^ ou il ne jouiç £at 



de fa rfchelTe , ou le public en jouit 
aufli. Dans le premier cas , il yole aux 
autres ce dont il fe prive ; & dans le 
fécond , il ne leur donne rien. Ainfi 
ia dette fociale lui refte tonte entière , 
tant qu-il ne paye que de fon bien. 
Mais mon père , en le gagnant , a (èr- 
▼i la fociété. . . Soit, il a payé fa dette ^' 
■mais non pas la vôtre. Vous devez plus 
-aux autres que fi vous fufliez né fans 
•bien; puifquevous êtes né fkvorïté. 
Il n'eft point jufte que ce qu'un hom* 
ine a fait pour la fociété , en décharge 
un autre de ce qu*il lui doit : car cha* 
cun fe devant tout entier ne peut payer 
-que pour lui , & nul père ne peut 
tranfmettre à fon fils le droit d'être inu* 
tlle à fes femblables : or c'eft pourtant 
ce qu'il fait , félon vous , en lui tran& 
mettant fes richeffes , qui font la preu« 
Ve & le prix du travail. Celui qui 
mange dans l'oiliveté -ce qu'il n'a pas 
gagné lui-même , le vole ; & un reni^ 
tîer que l'Etat paye pour ne rien faire ^ 
ne diffère gueres , a mes yeux , d'un 
brigand qui vit aux dépens des paflans. 
Hors de la fociété , Thomme ifolé ne 
devant rien à perfonne , a droit de vi- 
vre comme il lui plait : mais dans la 
fe«iété, où il vit néceflairemenc aux 
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^^efi8 des autres $ il leur doit eii traf 
vail le prix de Ton entretien ; cela eft 
£ui8 exception. Travailler eft donc ui| 
Revoir indifpenfable à rhomme fociaU 
fijché ou pauvre « puilTant ou fbible , 
toiut citoyen oifif eft un fripon. 

Or de toutes les.ocçupationQ qui 
pavent fournir là fubfiftance à Thonu 
me j celle qui le rapproche le plus do 
rétat de Nature eft le travail de$ 
mains ; de toutes les conditions , la 
plus indépendante de la fortune ëç 
des hommes eft celle de lartifan. L'ar^p 
tifan ne dépen4 que de fon travail ; il 
eft auffi libre que le laboureur eft eCi 
ôlave : car celui-ci tient à fon champ, 
dont la. récolte eft à la difcrétion d'aui^ 
lEui. L'ennemi , le prince , un voifia 
puiiTant, un procès lui peut enlevef 
ce champ ; par ce champ on peut le 
▼jexer en mille manières : mais par*tout 
où Ton veut vexer l'artifan, fon ba-i 
gage eft bientôt fïit ; il emporte fea 
bras & s'en va. Toutefois l'agriculture: 
eft le premier métier del-homme ; c'eft 
le plus honnête, le plus utile ^ & pui 
cbnîiféquent le plus noble qu'il puiifir 
exercer. Je ne dis pas à Emile, ap-i. 

Eends l'agriculture ; iL la (ait Toua> 
i tmraux iiifti^ues lui fojtt ^unk 
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Hers ; c^eft par eux qu'il a commencf ; 
c*eft à eux qu'il revient (ans ceffe. Je 
lui dis donc, cultive Tkéritage de tes 
pères ; mais fi tu perds cet héritage, oa 
fi tu n'en as point , que faire ? Ap« 
prends un métier. 

Un métier i men iils ! mon fils artî« 
fan! Monfieur, y penfez*rous? J'y 
penfe mieux que vous , Madame , qvi 
voulez le réduire à ne pouvoir jamait 
être qv'yn Lord , un Marquis , un 
Yrince , & peut-être un jour moins que 
rien; moi, je lui veux donner uu rang 
qu'il ne puifTe perdre, un rang qui 
Fhonore dans tous les tems ; je veux 
^élever à l'état d'homme , & quoique 
vous en puîffiez dire, il aura moins 
d'égaux à ce dtre qu'à tous ceux qu^il 
tiendra de vous. 
^ La lettre tue & refprit vivifie. Q s*a. 

£'t moins d'apprendre un métier pour 
voir Un -métier , que pour vaincre les 
préjugés qui le méprifent Vous ne 
ferez jamais réduit à travailler pour 
vivre. Eh ! tant-pis , tant-pis pour vous! 
Mais n'importe , ne travaillez point par 
néceffité , travaillez par gloire. Abait 
fez-vous à rétat d'artifan pour être au* 
deflus du v6tre. Pour vous foumettre 
l|L£MctuaS'& les chQfes, commences- 
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par TOUS en rendre indépendant Four 
régner par l'opinion , commencez par 
régner fur elle. 

Souvenez • vous que ce n*eft point 
on talent que je vous demande ; c'eft 
un métier , un vrai métier , un art pu« 
rement mécanique , où les mains tra- 
vaillent plus que la tête , & qui ne 
mené pointa la fortune , mais avec le* 

S[uei on peut i en palTer. Dans des mai* 
ons fort au-deflus du danger de man* 
Î[ner de pain , j'ai vu des pères pouffer 
a prévoyance jufqu'à joindre au foia 
d'inftruire leurs enfans celui de les 
pourvoir de connoiifances , dont, à 
tout événement, ils puflent tirer parti 
rK>ur vivre. Ces pères prévoyans croient 
beaucoup faire : ils ne font rien ; parca 
que les reffources qu'ils penfent ména^ 
ger à leurs enfans, dépendent de cette 
même fortune au-defTus de laquelle ilb 
les veulent mettre. En forte qu'avee 
tous ces beaux talens , fi celui qui les 
a, ne fe trouve dans des circonftaiw 
ces favorables pour en faire ufage , il 
périra de mifere comme s'il n'en avoit 
aucun. 

Dès qu'il eft queftion de manège ft 
d'iotri^es , autant vaut les employer k 
fe maintenir dans.rabondànce, q^% 
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tegagiier, du feia de la mUère, d^ 
quoi remonter à bn premier état Si 
JTOus cultivez des arts dont le fuccèt 
tient à la répuution deTartifte; & vous 
irous rendez propre à des emplois qu'oa 
n'obtient que par la faveur , que vous 
fervira tout cela, quand juftement dé- 
goûté du monde vous dédaignerez les 
moyens, fans lefquels on tCj peut 
réuflir ? Vous avez étuctié la politique 
& les intérêts des Princes : voilà- qui 
ira fort bien ; mais que ferez - vous de 
ces oonnoifTances , (t vous ne faves 
parvenir aux Minières , aux femmes 
oe la Cour , aux Chefs des bureaux , 
fi vous n'avez le feciet de Leur plaire ; 
fi tous ne trouvent en vous le fripon 
qui leur convient? Vous êtes architeâe 
4DU peintre : foit , mais il faut faire con« 
noitre votre talent. Penfez-vous aller 
de but en blanc expofer un ouvrage 
au falon ! Oh l qu'il n'en va pas ainU ! 
U faut être de l'Académie ; il y faut 
saéme être protégé pour obtenir au 
coin d'un mur quelque place obfcureiè 
Quittez-moi la règle &* le pinceau ^ 
prenez un fiacre, & courez déporte 
en porte : c^eft aînfi qu'on acquiert la 
célébrité. Or vous devez favoir que 

#9te8. ces .iûttftre^ portes ontdesSuil^ 
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lès ou des portiers qui n'entendent que 

1»ar gefte , & doi>^ les oreilles font dans 
eurs mains. Voulez-vous enfeigner ce 
que vous avez appris , & devenir Mai* 
tre cle géographie , ou de mathémati- 
ique, ou de langue « ou de mufique, 
OD de deffin ? fiour cela même il faut 
trouver -des écoliers « par conféquent 
des prôneurs. Comptez qu'il importe 
plus d'être charlatan qu'habile , & que 
fi vous ne favez de métier ^que le vô- 
tre, jamais vous ne ferez qu'un igno- 
rant. 

Voyez donc combien toutes ces briU 
lantes rcifources font peu folides, Se 
combien d'autres re(Iburces vous ibnc 
nécelTaires pour tirer parti de celles-là. 
Et puis , que deviendrezwous dans ce 
Idche abaiifement f Les revers, fans 
vous inftruire, vous avillifent; jouet 
plus que jamais de Topinion publique, 
comment vous élèverez - vous au-ded 
fus des préjugés , arbitres de votre fort ? 
Comment méprifercz - vous la baffeiTe 
& les vices dont vous avez befoin pour 
fubfifter? Vous ne dépen<jiez que des 
richelTes, & maintenant -vous dépen- 
dez des Riches ; vous n'avez fait qu'em- 
pirer votre efclavage , & le furcharger 
de votre mifere. Vous voilà pauvre fana 
£mile. Tome IL fi 



ctre libre ; c*eft le pire état où rhomme 
pniffe tomber. 

Mais an lieu de recourir pour vivre 
à ces hautes connoiiTances qui font 
iâites pour nounir Tame & non le 
corps , fi vous recourez an befoin , à 
vos mains & à l'oiage qie vous en fa- 
ve? faire, toutes les difficultés difpa* 
roiffent , tous les manèges deviennent 
inutiles v ta reiTource eft toujours prête 
au moment d'en ufer ; la probité » 
rhonneur ne font plus un obilacle à la 
vie ; vous n*avez plus befoin d'être 
lâche & menteur devant les Grands ^ 
fouple & rampant devant les fripons y[ 
vil complaifant de tout le monde , çm«. 
prunteur ou voleur, ce qui eil à peu- 
près la méttiechofe quand on n arien: 
ropinion de$ autk-es ne vous touche 
point : vous n'avez à faire votre cour 
a perfonne , point de fot à flatter , point 
de fuiffc à fléchir, point de courtifane. 
à payer, & qui pis eft, àencenfen Que 
des coquins mènent les grandes afiai* 
tes ; peu vous importe : cela ne vous 
empêchera pas, vous, dans votre vie 
obfcure, d'être honnête homme & d'a- 
voir du pain. Vous entrez dans la pre- 
mière boutique du métier que vojus 
evez appris. Maître , j'ai befoin d'oa« 



L I T K E II I. 9f 

rrage ; compagnon , mettez • vous là , 
travaillez. Avant que Theure du diner 
foît venue , vous avez gagné votre au 
net : fi vous êtes diligent & fobre » 
av^ant que huit jours fe paflTent , vous 
aurez de quoi vivre huit autres jours : 
vous aurez vécu libre , fain , vrai , 
laborieux , juile : ce n'e(t pas perdre 
fon tems que d'en gagner ainfi. 

Je veux abfolument qu'Emile ap« 
pratine un métier. Un mérier honnête ^ 
au moins , direz-vous. Que figniiie ce 
mot? Tout métier utile au public n'eiû 
il pas honnête ? Je ne veux point qu'il 
foit brodeur , ni doreur , ni verniiTeuf 
comme le gentilhomme de Locke ; 
je ne veux qu'il foit ni muficien ^ ni 
comédien , ni faifeur de livres {*), A, 
ces proférions près , & celles qui leur 
reflèmblent , qu'il prenne celle qu'il 
voudra ; je ne prétends le gêner eil, 
rien. J'aime mieux qu'il foit cordonnier; 
que poëte ; j'aime mieux qu'il pave leji: 
graiûis chemins que de faire de» fleurs: 



; ■ I i I ' 



(♦) Vous rétès'Wen, vous; me dfra-t-on. . Je 
le fii.« pour mon malheur , je Tavoue ; & mes 
torts que Je penfe avoir afiei expiés ne font pas 
pour autrui des r^ifons d'en avoir de femblablcs. 
Je n'écris pas pour excufer mes fautes , mais 
pMir emjpêaier nus l«^ucs de les imiter. 

£ Z 
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de porcelaine* Mais , dire2-vou8 , les 
Sirchers , les efpions , les bourreaux 
font des gens utiles. Il ne tient qu'au 
Gouvernement qu'ils ne le foient point : 
mais pafTons , j'avois tort ; il ne fufBt 
pas de choifir un métier utile, il faut 
encore qu'il n'exige pas des gens qui 
l'exercent , des qualités d'ame odieu- 
fes , ^ incompatibles avec l'humanité. 
Ainfi revenant au premier mot, pre* 
nons un métier honnête : mais fouve- 
nons-nous toujours qu'il n'y a point 
d'honnêteté fans utilité, 
* Un célèbre Auteur de cefiecle, dont 
les livres font pleins de grands projets 
& de petites vues, avoit feit vœu, 
comme tous les prêtres de fa commu- 
nion , de n'avoir point de femme en 
Îropre ; mais fe trouvant plus fcrupu- 
;ux que les autres fur Tadultere , on 
dit qu*il prit le parti d'avoir de jolies 
ftrvàTités , avec lefquelles il réparoit 
de foil ràiéux l'outrage qu^il avoit fait 
à fon efpéce, par ce téméraire engage- 
ment Il lègacdûit comme un .devoir 
du citoyen d'en donner d'autres à la 
patrie , & du tribut qu'il lui- payoit en 
ce genre , il peu p loi t la claffe des ar- 
tifans. Sitôt que ces enfans étoîent en 
Age I il leur faifoit apprendre à tous uit 
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métier de leur goût, n'excluant que 
les proFeflions oileufes , futiles ou fu« 
jettes à la mode , telles , par exemple, 
que celle de perruquier , qui n'eft ja* 
mais néceflaire , & qui peut devenir 
inutile d'un jour à Tautre, tant que 
la Nature ne fe rel>utera pas de nous 
donner des cheveux. 

Voilà Tefprit qui doit nous guider 
dans le choix du métier d'Emile ; ou 
plutôt ce n'eft pas à nous de faire C6 
choix , c'eft à lui ; car les maxi/nes 
dont il eft imbu , confervant en lui le 
mépris naturel des chofes inutiles , ja- 
mais il ne voudra confumer fon temg 
en travaux de nulle valeur, & il ne 
connoit de valeur aux chofes, que celle 
de leur utilité réelle ; il lui faut un 
métier qui put fervir à Robinfon dans 
(on Ifle. 

En fàifant pafler en revue devant un 
en&nt les produdions de la Nature âc 
de l'art ; en irritant fa curiofité , en le 
fuiyant où elle le porte , on a l'avan- 
tage d'étudier fes goûts , fes inclina- 
tions , fes pençhans , & de voir briller 
la première étincelle de fon génie, s'il 
en a quelqu'un qui foit bien décidé. 
Mais une erreur commune & dont il 
&ut vous préferver , c'eft d'attribuer à 
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l'ardeur du talent Teifet de l'oecafiom ^ 
& de prendre pour une incUnatieii 
marquée Ters tel ou tel ait , TeTprit 
iniitatif commun à Thomme & au^^nge » 
& qui perte machinalement Tun & Tau*^ 
tre à vouloir feire tout ce qu'il voit 
jfkiie V fans trop faVoîr à quoi cela eft 
bon. Le monde eft plein d'artifans & 
£ir - tout d'artîftes , qui n'ont point le 
talent naturel de l'art qu'ils exercent , 
ic dans lequel on les a poufTés dès leur 
bas âge , foit déterminé par d'autres 
foftvenances , foit trompé par un zèle 
apparent qui les eût portés de même , 
vers tout autre art , s'ils Favoient vu 
pratiquer aufli-tôt. Tel entend un tanu 
bçur & fe croit Général ; tel voit bâtir 
& veut être architeéle. Chacun eft tenté 
du. métier qu'il voit faire , quand il le 
croit efiimé. 

. J'ai connu un laquais , qui, voyant 
peindre & defliner fon maitre , fe rail 
dans la tête d'être peintre & deflinateur. 
Dès rinftant qu'il eut formé cette réfo* 
lution , il prit le crayon , qu'il n'a plus 
quitté que pour prendre le pinceau, 
qu'il ne quittera de fa vie. Sans leçons 
& fans règles il fe mit à defliner tout 
ce qui lui tomboit fous la main. 11 paffk 
trois ans entiers coUé fur fes barbouiL 
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lages , fans que jamais rien pût l'en 
arraoher que fon fervice, & fans jamais 
fe rebuter du peu de progrès que de 
- médiocres difpofitions lui laifToient fai* 
re. Je Tai vu durant fix mois d*un été 
très-ardent, dans une petite anti- cham- 
bre au midi , où Ton fuffoquoit au paf- 
fagc , aâis , ou plutôt cloué tout le 
jour fur fa chaife , devant un globe , 
deffiner ce globe , le redeifiner , com- 
mencer & recommencer fans cefle avec 
une invincible obftinâtion , jufqu'à ce 
€}(i*il en eût rendu la ronde-bode aflez 
bien pour être content de fon travail. 
Enfin , favorifé de fon maître & guidé 
par un artifte , il eft parvenu au point 
de quitter la livrée , & de vivre de fon 
pinceau. Jufqu'à certain terme la per- 
févérance fupplée au talent ; il a atteint 
ce terme , & ne le paffera jamais. La 
conftance & Pémulation de cet honnête 
garqon font louables. Il fe fera toujours 
cilimer par fon aiïiduité , par fa fidéli- 
té , par fes moeurs ; mais il ne peindra 
jamais que des deifus de porte. . Qui 
eft- ce qui n'eût pas été trompé par fon 
zèle , & ne Teût pas pris pour un vrai 
talent ? Il y a bien de la différence 
entre fe plaire à un travail , & y être 
propre. Il faut des obfervations plus 

E4 
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.fines qu'on ne penfe, pour s'aflbrer 
du vrai gésûe & di> vrai goût d'un en- 
fant , qui. montre bien plus ks defirs 
que fes difpofitions v & qu'on juge top- 
iours par les premiers , faute de favoîr 
étucHer les autres. Je voudrois qu'un 
homme judicieux nous donnât un traité 
de Tart d'obferver les enfanSé^ Cet art 
ieroic très- important à connoitré : les 
• pères & les maîtres n'en ont pas encore 
les élémens. 

Mais peut-être donnons-nous ici 
trop d'importance au choix d*un métier.. 
. Puifqu'il ne s'agit que d'un travail des 
mains > ce choix n'eft rien pour Emile ; 
& Ton apprentifTage eft déjà plus d'à- 
makié fait, par les exercices dont nous 
Pavons occupé jufqu'à préllnt. Que 
voulez . vous qu'il fafle ? Il eft prêt à 
tout : il Tait déjà manier la bêche & 
la houe ; il fait fe fervir du tour , du 
marteau , du rabot , de la lime ; les 
outils de tous les métiers lui font déjà 
familiers. Il ne s'agit plus que d'ac- 
quérir de quelqu'un de ces outils un 
ufage affez prompt , affez facile pour 
égaler en diligence les bons ouvriers 
qui s'en fervent , & il a fur ce point 
un grand avantage par deflus tous , 
c'cft d'avoix le corps agile , les membret 
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flexibles , pour prendre , fans peine , 
toutes fortes d'atticudes> & prolonger, 
fans effort, toutes fortes de mouvemens. 
Se plus , il a les organes juftes & bien 
exercés ; toute la mécanique des arts 
lui eft déjà connue. Pour favoir travail* 
1er en maître , il ne lui manque que de 
Thabitude : Se Thabitude ne fe gagne 
qu'avec le tems. Auquel des métiers , 
dont le choix nous refte à faire , don- 
nera - t-il donc aflez de eems pour s'y 
rendre diligent ? Ce n'eft plus que de 
cela qu'il s*agit. 

Donnez à l'homme un métier qui 
convienne à fon fexe , & au jeune hom- 
me un métier qui convienne à fon âge. 
Toute profedion fédentaire & cabnie- 
re , qui efféminé & ramollit le corps , 
ne lui plait ni ne lui convient Jamais 
jeune ear<;on n'aipira de lui - même à 
être tailleur ; il faut de l'art pour porter 
à ce métier de femmes , le fexe pour 
lequel il n'eft pas fait ( 9 ). L'aiguille 
& répée ne fauroient être maniées par 
les mêmes mains. Si j'étois Souverain, 
je ne permettrois la couture , & les 

m I ■ ■ ■ I i> ■ ■ . m 

J 

' ( 9 ) Il n*y avoit point de tailleors parmi les 
4Riic|ens : les^bttt des hommet fe faifôient dans 
la naiibn par les feawies* 

E « 



métiers à l'aiguille , qu'aux femme» ^ 
& aux boiteux réduits à s'occuper com-^ 
me elles. En fuppo&nt les cunuquea^ 
néceffaires , je trouve les Orientaux 
bien foux d'en &ire exprès. Que ne fc 
contentent- ils de ceux qu'a lait Ik mi* 
ture , de ces fouies d'hommes lâche» 
dont elle a mutilé le cœur , ils en au» 
loient de refte pour le befein. Tout 
homme foible , délicat, craintif, eft 
condamné par elle à la vie fédentaire ; 
il eu fait pour vivre avec les femmes ^ 
eu à leur manière. Qu'il exerce queU 
qu'un des métiers qui leur font prow 
près, à la bonne heure; & s'il faut 
abfolument de vrais eunuques , qu'ofi 
i^éduife à cet état les hoftimes qui dés* 
honorent leur fexe en prenant des em^ 
plois qui ne lut conviennent pas. Leur 
choix annonce Terreur de- la Nature t 
corrigez cette erreur de manière oa 
•l'autre » vous n'aurez fait que du bien;. 
. J'interdis à mon Elevé les métiers, 
md^fains , mais non pas les métiers pé^ 
nibles, ni même les métiers périlleux*. 
Ils exercent à la- fois la force & le-Gou« 
rage ;^ ils font propres aux hommes- 
ièçus , les femmes n'y prétendent point t 
Gomment n'ont-ils pas honte d'empîÀ» 

ter fur Cièux ^.u'cUes font 31 



^ 
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tMAéfthtr fmaes , comeéunt cêHifhié fmuM. 
Vos lanam trshitis , caliUhifyiu feréUèa rtfcrtu, 
VelUra, , ... ( lO ) 

En Italie > on ne voit point de fem. 
mes dans les boutiques; & Ton ne 
peut rien imaginer de plus trille que le 
coup d'œii des rues de ce pays là , pour 
ceux qui font accoutumés à celles de 
France & d'Angleterre. En voyant det 
marchands de modes vendre ;aux Da* 
mes des rubans , des pompons , du ré- 
zeau , de la chenille , je trouvois ces 
parures délicates bien ridicules dans 
de grofles mains , faites pour foufflei 
la forge & frapper fur l'enclume. Je 
me difois ; dans ce pays les femmes 
devroient y par repréfailles , lever des 
boutiques de fourbifleurs & d'armu- 
riers. Ëh ! qoQ chacun fafle & vende 
les armes xfe <bn ie^ce. Pour les coj>- 
noitre , il les faut employer. 

Jeune homme , imprime à tes tra*- 
^aûx la main de Thomme. Apprends 
î manier d'un bras vigoureux la hache 
& la foie, à équarrir une poutre ^ à 
monter fur un comble , à pofer le fai- 
te ,. à L'affermir de jambes-de-force & 
d'entraîts ; puis crie à ta fœur de VC" 

iio) Jnfeiw^&t. A^ .< ^ 
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nir t'aider à ton ouvrage , comme elfe 
te difoit de travailler à Ton point- croifé. 
'J>n dis trop pour mes agréables 
contemporains , je le fens ; mais je me 
laifle quelquefois entraîner à la Force 
des conféquences. Si quelque homme 
que ce foit a honte de travailler en 
public 9 armé d'une doloire & ceint 
d'un tablier de peau ^ ie ne vois plus 
en lui qu'un efclave de l'opinion , prêt 
à rougir de bien faire i, fitôc qu'on fe 
rira des honnêtes gens. Toutefois cé-^ 
dons au préjugé des pères tout ce qut 
ne peut nuire au jugement des enfans.. 
Il n'eft pas nécefTaire d'exercer toutçs 
ks profeffions utiles pour les honorer 
toutes; il fuffit de n'en eftimer aucune 
au-de(Ious de foi. Quand on a le choix , 
ft que rien d'ailleurs ne nous déter- 
mine^ pourquoi ne confutteroit-on pas 
l'agrément , Tinclination , la couve* 
fiance entre les profefTions de même 
rang ^ Les travaux des métaux font 
utiles y 6c même les plus utiles de 
tous. Cependant , à moins qu^une rai* 
fon particulière ne m'y porte, je ne 
ferai point de votre fils un maréchal, 
un ferrurier, un forgeron ; je n'ainie^ 
rois pas à lui voir , dans fe forge , la 
{igure d'un cyclope. De même*, je 
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n^en ferai pas un maqon , encore 
moins un cordonnier. II Riut que tous 
les métiers fe faflent; mais qui peut 
choiGr , doit avoir égard à la pro- 
preté ; car il n'y a point là d'opinion : 
fur ce point les fens nous décident. 
Enfin ie n'aimerois pas ces ilupides 
profeffions , dont les ouvriers , fans in. 
dttftrie & prefque automates, n'exer- 
cent jamais leurs mains qu^au même 
travail. Les tifTerands , les faifeurs de 
bas , les fcieurs de pierre , à quoi fert 
d'employer à ces métiers des hommes 
de fens? c'ett une machine qui en 
mené une autre. 

Tout bien confidéré , le métier que 
f aimerois le mieux qui fût du goût de 
mon Elevé , eft celui de menuifier. Il 
t& propre , il eft utile , il peut s'exercer 
dans la maifon ; il tient fuffifamment 
le corps en haleine ; il exige , dans 
l'ouvrier de l'adrefTe & deTinduArie, 
& dans la forme des ouvrages que Tu- 
tilité détermine , l'élégance & le goût 
ne font pas exclus. 

Que n par hazard le génie de votre 

Elevé étoît décidément tourné vers les 

fciences fpécùlatives > alors je ne blâ- 

merois pas qu'on lui donnât un métier 

conforme à fes inclinations » qu'il dgm 



payé félon la qualité de PMTner%^<^ 

que je vois de msdàoéh n'eftpascttts 

prétendue vexation ; car » w çontfvigB^ 

elle eft on Uen. £n forçant les Gindl 

de partager avec lui ladépouillei d| 

peuple , le Prince eft députant meopl 

obligé de piller le peuple. dkeâeiMf^b 

Ceft un foulagement néceffidre au dêb 

potifine , & iant lequel cet homUf 

gouvernement ne fauroit fi^bCfter. >.^ 

Le vrai mal d'un pareil uiage ». ^ 

jFidée qu'il donne à ce pauvri^ioaM 

.de fon mérite. Comme le Roi Midas.i» 

|1 voit changer en or tout ce qu'il toôr 

che. mais il n'apperqoit pas queUtt 

oreilles cela fait pouiler. Pour en obo* 

ferver de courtes à notre . Emile ^ pra* 

fervons fes mains de ce riche tsuent; 

que ce qu'il fait ne tire pas fox» prix 

de l'ouvrier, mais de l'ouvrage. Ne 

fouSrons jamais qu'on juge da Jfen 

qu'en le comparant à celui des bpqji 

maîtres. Qpe fon travail fbit piiié par 

le travdl même , & non parce qu'il ep 

de lui. Dites de ce qui eft bien fiiitj 

voilà , qui qfl bienfait i maia n'ajouta 

point , qui efi-ce qui ajàit cela ? . $9 

.ait lui - même d'un air fien & epiùiBi^ 

de lui , c'eji moi qui t ai fait / ajouta 

froidement \ vous ou un (mtrÇj^ Utijai^ 
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ftent les petits objets fe mouvoir pré- 
ferabletnent aux grands, & que les 
iiuages lui femblent plus grands que la 
lune dont il ne peut eftimer Téloigne- 
fflent Lorfque dans un bateau qui vo« 
gue y il regarde d'un peu loin le rivage^, 
H tombe dans Teneur contraire , & 
croit voir coiirir la terre, parce que ne 
& (entant point en mouvement il re« 
garde le: bateau., la mer ou la rivière, 
& tout fou horizon, comme un tout 
tamobile dont le rivage qu'il voit cou- 
nr ne lui femble qu'une partie. 

La première fois qu'un enfant voit 
un bâton à moitié plongé dans Teau , 
ï voit un bâton brifé , la fenfation eft 
vraie; & elle ne laifferoit pas de l'être , 
9wnd même nous nefaurions point la 
laifon de cette apparence. Si donc voua 
lui demandez ce qu'il voit , il dit : un 
bâton brifé , & il dit vrai ; car il eft 
trcs-fûr qu'il a la feniation d'un bâton 
brifé.. Mais, quand , trompé par fon ju- 
gement , il va plus ioin , & qu'après, 
avoir iffirraé qu'il voit un bâton brifé , 
il affirme encore que ce qu'il voit eft. 
^ effet un bâton brifé , abrs il dit 
&0X : pourquoi cela ? Parce qu'alors U 
Revient adlif , & qu'il ne juge plus par 
iofpeâion , mais par indudioA t en a&i 
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firmant ce qu'il ne fencpas, Tavoirque 
le jugement qu'il reqoit par un fens ta 
roit coniimié par un autre. 

Puifque toutes nos erreurs viennent 
de nos jugemens , il eft clair que fi 
nous n'avions jamais befoin de juger, 
nous n'aurions nul befoin d'apprendre; 
nous ne ferions jamais dans le cas de 
nous tromper; nous ferions plusheo- 
ffeux de notre ignorance que nous oe 
pouvons l'être de notre favoir. Qui eft- 
ce qui nie que les favans ne fâchent 
mille chofes vraies que les ignorans ne 
auront jamais.' Les favans font. ils 
pour cela plus près de la vérité ? Toot 
au contraire ; ils s'en éloignent en avan- 
<iant ; parce que la vanité die juger Fai- 
fant encore plus de prog'-és que les lu* 
.mieres , chaque vérité qu'ils appren- 
nent ne vient qu'avec cent jugemens 
faux. Il eft de la dernière évidence que 
les Compagnies fa vantes de T Europe 
ne font que des écoles publiques de 
menfonges ; & très-furement il y a plus 
d'erreurs dans l'Académie des Sciences 
que dans tout un peuple de Hurons. 

Puifque plus les hommes favent, 
plus ils fe trompent ; le feul moyen 
d'éviter l'erreur eft l'ignorance. Ne ju- 
gez point, vous ne vous abufoez 

jamaisk 
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jimais» C'eft la leqon de la Nature 
anfli-bien que de la raifon. Hors les 
rapports immédiats en très-petit nom- 
bre & trèsofenfibles que les chofes ont 
avec nous , nous n'avons naturelle- 
ment qu*une profonde indifférence 
pour tout le refte. Un Sauvage ne tout- 
neroit pas le pied pour aller voir le jea 
■de la plus belle machine ^ & tous les 
fn'odiges de l'éleâricité. Que m'inipor-^ 
tel eft le. mot le plus familier à Tigno- 
Tant , & le plus convenable au fage. 

Mais malheureufement ce mot ne 
nous va plus. Tout nous importe de- 
-puis que nous fommes dépendans de 
tout 9 & notre curiofité s'étend n&- 
ceflairement avec nos befoins. Voilà 
pourquoi j'en donne une très - grande 
au Philofophe & n'en donne point au 
Sauvage. Celui-ci n'a befoin de per- 
fiinne; l'autre a befoin de tout le 
monde , 6c fur-tout d'admirareurs. 

On me dira que je fors de la Na- 
ture ; je n'en crois rien. Elle choifit 
.{es inftrumens & les règle , non fur 
l'opinion , mais fur le befoin. Or les 
•befoins changent félon la fituation 
des hommes. 11 y a bien de la diif. 
férence entre l'homme naturel vivant 
.dans l'état de Nature, & Thoiums 
Emile. Tome IL F 
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fon jugement Enfin nous avons réoni 
Tufiige de fé§ membres à celui de fei 
facultés. Nous avons fidc un être agit 
îanc & penfànt; il nç nous refte plus 9 
pour achever l'homme , que de faire 
un être aimant à. fenfible , c*e(ÛMlire 
de perfedionner )a raifon par le fenti- 
ment Mais avant d'entrer dans ce nou- 
vel ordre de chofes , jetcons les yeux 
fur celui d'où nous Portons , & voyons 
le plus exadement qu'il eft poifible» 
jufqu'où nous fommes parvenus. 

Notre Elevé n'avoit d'abord que des 
fenfations, maintenant il a des' idées; 
il ne faifoit que fentir , maintenant il 
juge. Car de la comparaifon de plu- 
fieurs fenfations . fucceffives ou fimul- 
tanées , & du jugement qu'on en por- 
te , nait une forte de fenfation mixte 
ou complexe , que j'appelle idce. 

La manière de fbrmer les idées eft 
ce qui donne un cara<flere à l'efpric 
humain. L'ePprit qui ne forme fes idées 
que fur des rapports réels , eft un efprit 
folide ; celui qui fe contente des rap- 
ports apparens > eft un efprit fuperfi- 
ciel : celui qui voit les rapports tels 
qu'ils font , eft un efprit jufte ; celui 
qui les apprécie mal , eft un efprit 
huJk : celui %ui contreuve des rapr 



ftrenSra à juger. Si « par exemple , Ior(^ 
^ue celui >• ci 3-abule fur l'apparence du 
£âcon brîfé , pour lui montrer fon er« 
Teur vous tous i^refTez de tirer le bà« 
ton bors de l'eau , vous le détrompe* 
irez peut-^tre; mais que lui appren* 
4drez*voiis ? Rien que ce quil auroit 
i>ient6t appris de lui-même. Oh que 
ce n'eft pas là ce qu'il faut faire! U 
«'adt moins de lui apprendre une vé« 
^te , que de lui montrer comment il 
fàut s*y prendre pour découvrir tou- 
jours la vérité. Pour mieux l'inflruire, 
il ne faut pas le détromper fitôt. Fcc« 
-fions Emile & moi pour exemple. 

Premièrement; à la féconde des deux 
i^ueftions TuppoTées , tout enfant élève 
é. Tordinatre ne manquera pas de ré- 
pondre affirmativement. C'eftfurement» 
>dira«t-îl , Tin bâton brîfé. Je doute fort 
-qu'Emile me fàlfe la même rcponfe. 
-xle voyant point la néçeffité d'être fa- 
Tant ni de le paroitre , il n'eft jamais 

J>reffé de juger ; il ne juge que fur 
'évidence , & il eft bien éloigné de 
la trouver dsins cette occafion , lui qui 
fait combien nos jugemens fur les âp 
parences font fujets à rillufion , ne 
fut-ce que dans la pcrfpedtive. 
D'ailleurs i comme il fait par expé^ 
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rience que mes queftions les plus dAvo^ 
jbes ont toujourt qfuelque objet qu'il 
n'apperçoit pas d*abord , il n'a point 
pris l'habitude d'y répondre étourdi- 
ment Au contraire, u s'en défie, il 
Vf rend attentif, il les examine avec 
prand foinavant d'y répondre. Jamais 
il ne me fait de réponfe qu'il n'en 
îbit content lui-même; & il eft diffi. 
cile à contenter. Enfin nous ne nous 
piquons ni lui ni moi de favoir la vé- 
rité des chofes ; mais feulement de ne 
pas donner dans Terreur, Nous ferions 
bien plus confus de nous payer d'une 
raifon (jui n'eft pas bonne , que de 
.n'en point trouver du tout Je ne fais ^ 
eft un mot qui nous va fi bien à toujs 
deux , & que nous répétons fi Couvent-, 
qu'il ne coûte plus rien à l'un ni à 
Tautre. Mais foit que cette étourderie 
lui échappe , ou qu'il Tévite par no- 
tre commode je ne fais , ma réplique 
, eiî la même ; voyons , examinons. . 
Ce bâton qui trempe à moitié dans 
l'eau eft fixé dans une fituation per« 
pendiculaire. Four favoir s'il eft brifé, 
comme il le paroit , que de chofes 
. n'avonSi-nous pas à faire avsmt de le 
tirer de l'eau , ou avant d'y porte; la 

•• . ... 
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îO. D'abord nous tournons tout au- 
tour du bâton > & nous voyons que la 
brifure tourne comme nous. C'eft donc 
notre œil feul qui la change, & le» 
regards ne remuent pas les corps. 

2^. Nous regardons bien à plomb 
fur le bout du bâton qui eft hors dé 
r«au , alors le bâton n'eft plus cour- 
be , le bout voifin de notre œil nous 
cache exactement l'autre boutC*). 
Notre œil a-t-il redrefle le bâton ? 

5<>. Nous agitons la furface de Teau , 
nous voyons le bâton fe plier en plu- 
fieurs pièces , fe mouvoir en zigzag , 
& fuivre les ondulations de Teau. Le 
mouvement que nous donnons à cette 
eau fuiiit-il poyr b^ifer , amollir Se 
jfondre ainfi le bâton ? 
' 4«. Nous feifons écouler Teau , & 
nous voyons le bâton fe redrefler peu- 
à-peu à mefure que Teau baifle. N*cti 
voilà-t-il pas plus qu'il ne faut pour 
(éclaircijy[e fait & trouver la réfracflion ? 

■ (♦) Pai depuis trouvé le contraire par une 
expérience pins cxaâe. La réfraction agit circU' 
lairement , & le bâton paroit plus gros par le 
Ibout qui eft dans Peau que par l'autre ; mais 
cela ne change rien à la force du raifionnement t 
A kl conféqveacc n'en eft pas moins jufte. 



♦ 



comme eux, du moins avec 
Puifqu au milieu de tant d 
nouveaux , dont il va dép 
iàudra malgré lui qu'il jugi 
nons-lui donc à bien juger. 
La meilleure manière d'à] 
bien juger , eft celle qui tei 
à fimplifier nos expériences, 
voir même nous en pafler fa 
dans Terreur. D'où il fuit qu'a 
long-tems vérifié les rapport 
l'un par l'autre ; il faut encoi 
dre à vérifier les rapports c 
fens par lui-même , fans av 
de recourir à un autre fens ; 
que fenfation deviendra pour 
idée, cette idée fera toujou 
me à la vérité. Telle efl la 1 
quis dont j'ai tâché de remp] 
fieme âge de la vie humaine 
Cette manière de procéc 
une patience & une circc 
dont peu de maîtres font cap; 
fsffis laquelle jamais le difçi 
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fMndra à juger. Si^ tar ^exemple ^ loru - 

Sue celui ;^ d Vabuie Tar l'apparence du 
âton brifé , pour lui biontrer fou eN 
veur ro^ toss -i^rèâèz de tirer le bâ« 
ton liors de Teau , tous 1« détrompe* 
ïez peut-^tse; mais que lui appréti* 
4drez<-voii8 ? Rien Que ce quUl auroit 
InentAt appris de lui-même. Oh que 
;ce n'eft |^as4à ce qu'il faut faire! 11 
«'arit moins de lui apprendre une vé» 
vite 9 que de hri montrer comment il 
%ut s'y prendre |>our découvrir tou- 
jours la vérité. Pour mieux rinflroire'» 
li ne^faut pas k détromper fitôt. Frc« 
îaipns Ein^ & moi potir exemple. 

Premièrement; à la Ibconde des deux 
^[ueftions TuppoTéts , tout enfant élevé 
«à Tordînaire ne manquera pas de ré- 
pondre affirmafivement €*eft furement» 
'^dira^t^â , un bâton brifé. Je doute fbft 
vtt'Emile me "fàfie la même réponfè. 
'^e voyant point la néceffité d'être fa« 
vant m de le {mroitre,'il n'eft jamais 

I' >reiTé de juger ; il ne juge que fur 
'évidence, & il eft bien éloigné de 
•la trouver dans cette occafion, lui qui 
fait combien nos jugemens fur les s(p 

Eirences font fujets à Tillufion , ne 
t<» que dans la pcrfpedtivc. 
D'aillcimi comme il fait par expt&» 
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connoifle Tentrée ; mais je ne lui per- 
mets jamais d'aller loin. 

Forcé d'apjprendre de lui-même , il 
tife de fa raifon & non de celle d'au* 
trui ; car pour ne rien donner à Vf^ 
pinion , il ne faut rien donner à Tau-» 
torité , & la plupart de iios erreurs 
nous viennent bien moins de nous que 
des autres. De cet exercice continuel 
il doit réfulter une vigueur d'efprit , 
femblable à celle qu'on donne au 
«orps par le -travail & p9t la fatigue. 
Un autre avantage , eft qu'on n'avance 
qu'à proportion de fes forces. L'efprit , 
non plus que le corps , ne porte que 
ce qu'il peut porter. Quand l'enten- 
dement s'approprie les chofes avant 
de les dépofer dans la mémoire, ce 
^u'il en tire enfuite efl à lui. Au lieu 
qu'en furchargeant la mémoire à Ton 
infqu , on s'expofe à n'en jamais rien 
tirer ^i lui foit propre. 

Emile a peu de connoifTances , mais 
celles qu'il a font véritablement Sen- 
nes ; il ne fait rien à demi. .Daiis le 
petit nombre des chofes qu'il fÉt , & 
qu'il fait bien ., la plus importante 
eft , qu'il y en a beaucoup qu'il ignore 
& qu'il jpeut favoir un jour 9 beaucoup 
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plus que d'autres hommes favcnt & 
qu'il ne faura de fa vie, & une infinité 
d'autres , qu'aucun homme ne faura 
jamais. Il a un efprit univerfel» non 
par les lumières , mais par la faculté 
d'en acquérir ; un efprit ouvert , inteU 
Ugent , prêt à tout , & , comme dit 
Montaigne , finon inftruit , du moins 
inftruifable. Il me fuifit qu'il fâche 
trouver Va quoi bon , fur tout ce qu'il 
fait , & le pourquoi , fur tout ce qu'il 
croit. Encore une fois , mon objet n'eft 

Î>oint de lui donner la fcience , mais de 
ui apprendre à l'acquérir au befoin , 
de la lui faire eftimer exadement ce 
qu'elle vaut , & de lui faire aimer la 
vérité par-defTus tout. Avec cette mé- 
thode on avance peu , mais on ne fait 
jamais un pas inutile , & l'on n'eft point 
ioFcé de rétrograder. 

Emile n*a que des connoiflances na^ 
iurelles & purement phyfiques. Il ne 
ùdt pas même le nom de l'Hiftoire , ni 
ce que c'eft que métaphyfique & mo- 
rale. U connoit les rapports effentieis 
âe l'homme aux chofes , mais nui des 
rapports moraux de l'homme à l'hom- 
jne. U fait peu généralifer d'idées , 
peD-âire d'ablUaâions. Il voit des.qu»i> 



Ktés cointnunes à certains "coips 
laifonner fur ces quaRtés en eUes-mèw 
mes. tt conneit Féténdue, abftraite h 
f aide des figutes de h géométrie ^ dl 
connok Ik quantité abfiraîte à f aida 
des fj^es de l'algèbre. Ces figures 6b 
ees fignes font les Apports dé ces ab& 
traâions , for lefqueb fes fens fe sepo-^- 
£eht. 11 ne cherche point à connoitre 
les chofes par leur nature , mais feuler, 
ment par les relations qui rkitéreffentik. 
U n'êiîime ee qui lui eft étranger que 
par rapport à lui ; mais cette eftimatrott 
eft exaâe & fivre.. La fantaifie , ta, con* 
vention n*jr entrent pour rien. 11 &îl: 
plus de cas dé ee qui lui eft plus utile ^ 
^ ne fe départant jamais dé cette ma^ 
xiiere d'apprécier » il ne donne rien à 
fopinion. ^ 

Emile eft laborfeux y tempérant, pSD^ 
tient y ferme> plein de courage. Son? 
imagination nullement allumée ne^ luS 
gromt jamais les dangers ; il eft fenfiblè' 
A peu de maux y & il fait fbufirii VLVtS'. 
conftance , parce qu'il n'a poiht> appriar 
à diQ>uter contre la àt&mé^ A* Eéi^ 
gard de la mort y Koe Êdk pas, eacere 
bien ce que c^eft;; mais accoutunié à 

ibbk'fiuis xéfifiance lâtlol delanécçfli^ 
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ti , qtiand il fandra mourir , il mourra 
fans gémir & fans fe débattre ; c'efl; 
touc ce que la Nature permet dans ce 
moment abhorré de tous. Vivre libre 
^ peu tenir aux chofes humaines , eft 
le meilleur moyen d'apprendre à mourir. 

En un mot , Emile a de la vertu tout 
ce qui fe rapporte à lui - même. Four 
avoir auffi les vertus focialês , il lui 
manque uniquement de connoltre les 
relations qui les exigent , il lui manque 
uniquement des lumières que fon efprit 
eft tout prêt à recevoir. 

Il fe conGdere fans égard aux autres , 
ft trouve bon que les autres ne penfenc 
point il lui. Il n'exige riendeperfonne, 
& ne croit rien devoir à perfonne. Il 
eft (eul dans la fociété humaine, il ne 
compte que fur lui feul. U a droit aufli 
plus qu'un autre de compter fur lui- 
même , car il eft tout ce qu'on peut 
être ï fon âge. Il n*a point d'erreurs 
ou n*a que celles qui nous font inévi- 
tables ; il n'a point de vices ou n'a 
que ceux dont nul homme ne peut fe 
garantir. 11 a le corps fain , les membres 
agiles , l'efprit jufte 6c fans préjugés y 
le cœur libre & fans paiCons. L'amour- 
pf ofHre , la première & la plus naturelle 

F 6 
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plus que d'autres hommes fa vent & 
qu'il ne faura de fa vie, & une infinité 
d'autres , qu'aucun homme ne faura 
jamais. Il a un efprit univerfeU non 
par les lumières , mais par la faculté 
d*en acquérir ; un efprit ouvert , inteU 
ligent , prêt à tout , & , comme dit 
Montaigne , finon inftruit , du moins 
inftruifable. Il me fuffit qu'il fâche 
trouver Va quoi bon , fur tout ce qu'il 
fait , & le pourquoi , fur tout ce qu'il 
croit. Encore une fois , mon objet n'eft 

i>oint de lui donner la fcience , mais de 
ui apprendre à l'acquérir au befoin , 
de la lui faire eftimer exadtement ce 
qu'elle vaut , & de lui faire aimer la 
-vérité par-defTus tout Avec cette mé- 
thode on avance pe^ , mais on ne fait 
jamais un pas inutile , & Ton n'eft point 
forcé de rétrograder. 

Emile n'a que des connoiflances na^ 
iurelles & purement phyfiques. Une 
fait pas même le nom de llliftoire , ni 
ce que c'eft que métaphyfique & mo- 
rale. U connoit les rapports eifentiels 
âe rhomme aux chofes , mais nul des 
rapports moraux de l'homme à l'hom. 
me. Il fait peu généralifer d'idées , 
ce^-âire d'abftiaâions. ILvoitdes.qtta* 
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lités communes à certains corp! fiiM 
laifonner fur ces qualités en d!es-in&- 
mes. 11 connoit l'étendue abâraite à 
J'aide des Figures de la gcomécrie , il 
connek la quantité abliraite à t'aide 
des Cgnes de Talgebrc, Ces figures & 
ces fignes font les fupports de ces abf* 
tradions , fur lefquels fes fens fe repo- 
fent. Il ne cherche point à connoître 
les chofes par leur nature , mais feule- 
ment par ks relations qui l'intcrelfenC. 
Il n'élïiaie ce qui lui elt étranger que 
par rapport à lui ; mais cette eftimatioa 
cft exafte & fiire. La fàntaifie , la con. 
vention n'y entrent pour rien. 11 lait 
plus de cas lîe ce qui lui eft plus utile» 
& ne fc départant jamais de cette ma- 
niere d'apprécier , il ne donne rien à 
l'opinion. , 

Emile eft laborieux , tempêtant, pa- 
tient , ferme , pkm dt courage. Sois 
imaginatiort nullement allumée n» Infi 
srofGt jamais les dangeis ; il eft fenltblè' 
i peu de maux y & il ta\t feufim avec 
coni^ance , parce qu'il n'a peuib apprit 
i difputer contre la ilcfiniée^ A^té^ 

fard de la mort , H « &'t pas eiic«e 
ien ce que c'eft; mais accoutumé k 
Aibii fans icfiftance kloi de.ia.iiécdlik 
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*trre des paffions naiflantes : une fer- 
mentation fourde avertît de Papproche 
^u danger. Un changement dans l'hu- 
"^^r, des emportemens fréquens , un© 
c<>ntmuclle agitation d'efprît , rendent 
l'çnfent prefque mdîfciplinable. 11 de- 
vient fourd à la roîx qui le rendoit 
aocile : c'eft un lion dans fa fièvre ; il 
"^econnoit fon guide , il ne veut plu» 
être gooverné. 

Aux fignes moraux d*une humeur qui 
• altère, fe joignent des changemen« 
^nfibles dans ta figure. Sa phyfionomie; 
fc développe & s'empreint d'un carac- 
tere ; le coton rare & doux qui croîtr 
^ bas defes joues brunit & prend de 
h confiftance. Sa voix mue , ou plutôt 
"la perd : îl n'eft ni enfent ni homme j. 
& ne peut pfendre le ton d*aucun de» 
«eux. Ses yeux , ces organes de Tame.^ 
Vïî n*ont rien dit jufqu'ici , trouvent 
*^ langage & de rexprefCon v «n hvn 
faisant tes anhne , leurs regards plu» 
^ffij ont encore une fainte innocence y 
^f^ ils n'ont plus leur première hn» 
Deciirité : il fent déjà qu'ils peuvent 
^op dîrey îl eommenceà favoir les baiCL 
*J & rougir ; il devient fenfible , avant 
J^favoîr ce qu'û &nz\ il eft inquiet 
^ laifcm d« fàxe. Tout G«k pool 
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de tontes , y e!l encore à peine exalta 
Sans troubler Je repos de perfonne , il 
a vécu content, heureux & libre autant 
que la Nature l'a permis. Trouvez-vous 
qu'un enfant ainfi parvenu à fa quinziè- 
me année ait peidu les piécédentes ? 



Fin du Livre troljîeme. 



Livre IV. H7 

rumens de notre confervatîon ; c'eft 
l^nc une entreprife aufli vaine que 
riciicule de vouloir les détruire , c'elt 
c^ritrôler la Nature , c*eft réformer 
tavivrage de Dieu. Si Dieu diibit à 
l'homme d'anéantir les paffions qu'il 
^i donne , Dieu voudrort & ne vou- 
^oit pas , il fe contrediroit lui-même. 
J^Oiais il n'a donné cet ordre infen- 
fe > rien de pareil n'eft écrit dans le 
^^^ur humain; & ce que. Dieu veut 
^vi*iin homme feffe , il ne le lui fait 
î^s dire par un autre homme , il le lui 
Ait lui-même, il récrit au fond de 
fon cœur. 

Or je trouverons celui qui voudroit 
empêcher les paffions de naître , pref- 
qu'auffi fou que celui qui voudroit les 
Sinéantir ; & ceux qui croiroient que 
tel a été mon projet jufqu ici , m'au- 
roient furement fort mal entendu. 

Mais raifonneroit - on bien , fi , de 

ce qu'il efl dans la nature de Thom- 

me d'avoir des paffions , on alloit con- 

dure que toutes les paffions que nous 

fentons en nous , & que nous voyons 

■dans les autres , font naturelles i* Leur 

^urce eft naturelle , il eft vrai ; mais 

]|iille ruifleaux étrangers l'ont groffie ; 

ip^eft uo grand fleofe qui ^'accroît fane 
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iours trop courte , quaad cet efpace eu i 

mal rempli 

Nous naiflbns, pour ainfi dire, en 
èeux fois : l'une pour esifter , & l'autre 
pour vivre; l'une pour l'efpece , l'autre 
pour le fexe. Ceux qui regardent !i 
femme comme un homme imparfait ont 
tort , fans doute ; mais l'analogie e;;- 
tcrieureeft pour eux. Jufqu'à l'âge nu- 
liile, les enfans des deux fexes n'ont 
rien d'apparent qui tes diCtingue; même 
Tifage, même figure, même teint, mê- 
me voix , tout elt égal : les filles font 
des enfans , les garqons fond des enfans ; 
le même nom fuffit à des êtres û fem- 
blables. Les mâles en qui l'on empêche 
k développement ultérieur du fese gar- 
dent cette conformité toute leur vie ; 
ils font toujours de grands enfans : & 
les femmes ne perdant point cette 
même conformité, fèmblent, à bien 
des égards , ne jamais être autre chofé. 

Mais l'homme en général n'elt pas 
iâic pour refier toujours dans l'enlace. 
U en fort au tems prefcFit par la Natu- 
re , & ce moment de crife , bien qu'aU 
ièz court , a de Inngues influences. 

Comme le mugifletaent de ta mer 
précède de loin la tempête, cette ora« 
S«ul6 léroluiiwi s'annooce pu le nuic 
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mure des palfions naiflantes : une fer« 
mentation fburde avertît de Papproche 
du danger. Un changement dans l'hu« 
neur , des emportemens fréquens , uno 
oonttnneite agttatron d'eTprit , rendent 
Tenfant prefque mdifciplînable. Il de* 
Tient fourd à la roîx qui le rendoit 
docile : c^eft tm lion dans & fièvre ; il 
snéconnoit fon guide , û ne veut plu» 
itte gouverné» 

Aux fignes moraux d une htimeur qui 
t'altère , fe joignent des changemens^ 
lënfibtes dans la figure. Sa phyfîonemic; 
fe dëvdoppe ft s'empreint d'un carac^ 
tere ; te coton nu^e & doux qui croitr 
tu I>as doiès joues brunit & prend de 
h, confiftance. Sa voix mue, ou phitâlo 
il la perd : il n*eft ni enfant ni homme » 
ft ne peut' prendre le ton d'aucun desi 
deux. Ses yeux , ces organes de Tame^ 
qui n'ont liendk jufqu'ict, trouvent: 
«n langage & de Texpreffion ; un févâ 
xiaifTant les anhne , leurs r^atds plua^ 
vîfs ont encoro une fainte innocerrce y 
mats ils n^ont plus leur première inw 
bédlFité : il fent déjà qti-îts peuvent 
trop diroy il commence à &voir tes baid 
fer & rougir ; il devient fenfiblc , avant^ 
de fiivoir ce qu'il &at-; it eft înquieli 

fins xaifon df f <tre» Tout cela foul 
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Tenir lentement & vous laifTer du temt 
encore ; mais fi fa vivacité fe rend tiop , 
impatiente , fi fon emportement fa 
change en fureur , s'il s'irrite & s'at- 
tendrît d'un inftant à l'autre , s'il verfe 
des pleurs fans fujet, fi, près des objets 
qui commencent à devenir dangeieui 
pour lui , fon pouls s'élève & fon œil 
s'enflamme , fi la main d'une femme 
fe pofant fur la fieone le fait frilTonnei, 
s'il fe trouble on s'intimide aupièi 
d'elle; UtyOe, ô fage Uliffe ! prend! 
garde à toi ; les outres que tu fermois 
avec tant de foin font ouvertes ; Ici 
vents font déjà déchaînés ; ne quitte 
plus un moment le gouvernail , ou tout 
clt perdu. 

C'eft ici la féconde naiffance dont 
j'ai parlé ; c'eft ici que l'homme naît 
véritablement à la vie , & que lien 
d'humain n'eft étranger a lui. Jufqu'ici 
nos foins n'ont été que des jeux d'en- 
fant , ils ne prennent qu'à préfent une 
véritable importance. Cette époque , 
où finiffent (es éducations ordinaires , 
eft proprement celle où la nîitre doit 
commencer : mais pour bien eîipofer 
ce nouveau plan , reprenons de pluï 
haut l'état des chofes qui s'y rapportent 

I4ps palEons font les principaux inlà 
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^^ fentiment de fes rapports à autrui 
«^éveille , & produit celui des devoirs 
& des préférences. Alors l'enfant de- 
vient impérieux , jaloux, trompeur ^ 
vindicatif. Si on le plie à Tobéiflânce ; 
ne voyant point l'utilité de ce qu'oà 
loi commande , il l'attribue au caprice ^ 
a l'intention de le tourmenter , & il fe 
oiutine. Si on lui obéit à lui • même ; 
^iiiG-tôt que quelque chofe lui réûfte^ 
uf voit une rébellion, une intention 
de lui réfifter , il bat la chaife ou la ta- 
ble pour avoir défobéi. Uamour de 
foi , qui ne regarde que nous , eft con- 
sent quand nos vrais befoins font fatis- 
^its ; mais^ l'amour - propre , qui C^ 
compare ^ n'eft jamais content & Ae 
iàuroit l'être ; parce que ce fentiment ^ 
en nous préférant aux autres , exige 
aufli que les autres nous préfèrent à 
eux; ce qui eft impoflible. Voilà corn- 
ment les paflions douces & affedtueufes 
naiflent deTamour de foi , & comment 
les paflions haineufes & irafcibles naiC 
fent de l'amour - propre. Ainfi ce qui 
tend l'homme eflentiellement bon , eft 
d'avoir peu de befoins & de peu fe 
comparer aux autres ; ce qui le rend 
cfTentiellement méchant , eft d'avoir 
beaucoup de befoins & de tenir beau- 
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cefTe, & dans lequel on trounrolc ï 
' peine quelques gouttes de Tes memic- 
res eaux. Nos palfions naturelles font 
très-bornées ; elles font les indrumeni 
de notre liberté , elles tendent à nous 
conferver. Toutes celles qui nous fub- 
juguent & nous déirnifenc , nous vien- 
nent d'ailleurs ; la Nature ne nous let 
donne pas , nous nous les appropiioiu 
■ Ton préjudice. 

La fource de nos panjons , l'origins 
& le principe de toutes les autres , la 
feule qui naic avec l'homme & ne le 
quitte jamais tant qu'il vit , eft l'aniout 
de foi : padion primitive, innée, an- 
térieure à toute autre , & dort to* 
•es les autres ne font, en un fens , 
qtiedes modifications. En ce fens tou- 
tes , Ji l'on veut, font naturelles. Mail 
la plupart de ces modifications ont 
des caufes étrangères, fans lefquellei 
elles n'auroient jamais lieu ; & ces 
mêmes modifications , loin de noûi 
être avantageufes , nous font nuifibles; 
elles changent le premier objet, & 
vont contre leur principe : c'eft alori 
que l'homme fe trouve hors de la Natu- 
re , & fe met en contradicVion avec foi. 
L'amour de foi-mâme eft toujours 
kon & toujours conforme à l'oidn. 



lacBti étanit chargé fpécialement dd 
propre confervation ^ le premier & 
plus important de fes foins , eft , & 
it être , d'y veiDer fans ccfle ; & 
tnment y yeilferoit-ii ainfi . s'il n'y 
snoit k plus grand intérêt i 
El tot donc que nous nous aimion» 
or nous conferver *, il. faut que non» 
68 aimons plus que topte chofe ; & 
r une fuite Immédiate du mémer 
itiment ^ nous aimons ce qui nou» 
nferve. Tout en£int s'attadie à f^ 
urnce; Romulus devoit s'attacher 
ta LoiiiTe qui l'avoir aiiaîté. D'abopd 
rattachement eft pnremennt machi-f 
L Ge qui favorifede bien-être d^un 
ifçido l'attire, ce qui lui nuit kf 
loufle; ce n*eft là qu'un inftindi 
eugle. Ce qui transforme cetinflindk 
fçntiment » l'attachement en amour^ 
verfion en haine, ç'eft Tintentiot^ 
mifeftée de nous nuire ou de noui^ 
-e utile. On ne fe paiBonne pas pour 
I êtres infenfihles qui ne fuivent qut 
nputfion qu'on leur donner mai^ 
ux dont on attend du bien ou due 
il par leur difpofition intérieure , pas^ 
ir volonté , ceux que nous voyona 
ir librement pour ou contre , noua 

((itf cot dfifi fiMUtoeos. fombkbks k 
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ceux qu'ils nous montrent. CeqoinoDi 
fert , on le cherche ; mais ce qui nous 
Teut fervir , on l'ai me : ce qui i 
nuit, on le fuît; mais ce qui : 
veutnuicc , on le hait. 

Le premier fentiment d'un enfant 
eff de s'aimer lui-même ; & le fécond, 
qui dérive do premier , eft d'aimer 
ceux qui l'approchent; car dans l'état 
de foibleffe où il eft , il ne conroit 
perfonne que par i'affdlance & les 
foins qu'il reçoit. D'abord l'attache- 
ment qu'il a pour fa nourrice & à f 
gouverniince n'eft qu'habitude. Il lei 
cherche parce qu'il a befoin d'elles, 
&. quil fe trouve bien de les avoir, 
c'eit pluiôt connoiffance que bienveil- 
iance. li lui làut beaucoup de terni 
pour comprendre que non-feulemeol 
elles lui font utiles , mais qu'elles veu 
lent l'étie ; & c'eft alors qu'il cou 
inence à les aimer. 

Un entant eft donc naturelleiae 
enclin à la bienveillance , parce qi 
Toît que tout ce qui l'approche 
porte à l'aOifter , & qu'il prend de o 
obfervation l'habitude d'un fentin 
favorable à fon efpece ; mais à me 
qu'il étend fes relations , Tes befc 
Ks dépendances aâifcs ou palT 
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J^nne que nous lui croyons naturelle;& 
Comment l'amour de foi > ccffant d*ctrc 
^ïi fendment abfolu , devient orgueil 
^^ns les grandes âmes ; vanité dans les 
petites ; & , dans toutes , fe nourrie 
^ns cefle aux dépens du prochain. 
L'efpece de ces paffions , n'ayant point 
fen germe dans le cœur des en fans , 
**y peut naître d'elle-même ; c'eft nous 
feuls qui l'y portons , & jamais elles 
û*y prennent racine que par notre 
&ute ; mais il n'en eft plus ainfi du 
Coeur du jeune homme ; quoi que nous 
Puiflions faire , elles y naîtront mal- 
gré nous. 11 eft donc tems de changer 
de méthode. . 

Commentons par quelques réflexions 
importantes fur l'état critique dont il 
s'agit ici. Le pafTage de l'enfance à la 
puberté n'eft pas tellement déterminé 
P^r la Nature qu'il ne varie dans les 
individus félon les tempéramens , & 
dans les peuples félonies climats. Tout 
le monde fait les diftin<flions obfcrvées 
for ce point entre les pays chauds & 
les pays froids , & chacun voit que les 
tempéramens ardens (ont formés plu- 
tôt que les autres ; mais on peut fe 
tromper fur les caufes , & fouvent attri- 
buer au phyfique ce qu'il faut imputer 

JSmile. Tome IL G 
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au monl ; c'eft un des abus 1 
fréquens de la Phjlofopbie di 
f^cle. Les inOtuifUoiu de la Nati 
tardiFc» & ientes , celles des h 
font prcfque toujaurs prcmi 
Dans le premier cas, les (ens é' 
limaginatian ; dans le fécond, 1 
nation éveille les Cens; elleleui 
une activité précoce qui ne pei 
<juer d'cncTTcr , d'affoiblir d'abi 
individus , puis l'efpece même à 
içue. ITne oblcrvadon plus gêne 
plus fiire que celle de i'cfet i 
-mats , elt que la puberté & la pu 
du fe»e eil touioms plus hàtiv^ 
les peuples inftruits & policé) 
chez les peuples ignocaus & 
les C 12 )■ Les enfans ont une ( 



(11) D. 
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fingulîcre pour démêler à travers tou* 
tes les fingeries de la décence, les 
mauvaifes mœurs qu'elle couvre. Le 
langage épuré qu'on leur dide , les le- 
çons d'honnêteté qu'on leur donne , le 
Toile du myftere qu'on alFecte de ten« 
dre devant leurs freux , font autant 
d'aiguillons à leur curiofité. A la ma* 
siete dont on s'y prend , il efl clair 
que ce qu'on feint de leur cacher n'eft 

3ue pour le ieur apprendre, & c'ei^« 
e toutes les inftruélîons qu'on leur 
donne , cdle qui leur profite le mieux. 
Confultez l'expérience , vous conu 
prendrez à Quel point cette méthode 
iniènfée accélère l'ouvrage de la Na« 
tare & ruine le tempérament C'eft ici 
l'une des principales caufes qui font 
dégénérer les races dans les villes. Les 



Bité, Ton met fouveiit dans le manger une ex* 
tarême parfimonie , & où la plupart font , comme 
die le proverbe , hakit de velêur* & ventre de fin. 
On eu étonné dans des montagnes de voir de 
grands garçons forts comme des hommes avoir 
encore la voix aignë & ie menton fana barbe , éb 
de grandes filles , d*aitlears très - formées , n*a« 
voir anctm figne périodique de leur fexe. Diffé- 
rence fui me paroit venir uniquement de ce que 
dans la fimplicité de leurs mœurs , leor imagi. 
nation plus long . tems paifible & calme fait plus 
tard fermenter leur fang , ft rend leur temp6> 
nmcnt Moins i^r^coce. 
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jeunes gens , épuifés de bonne heure J 
redent petits , foibles , maifaits , vieiU 
Kflent au lien dt grandir; comme Lfi 
vigne à qui Ton fait porter du fruit au 
.printems , languit & meurt avant l'an* 
.tomne. 

Il faut avoir vécu chez des peuples 
groiFiers & fimples pour connoitre ju& 
qu'à quel âge , une heureufe ignorance 
y peut prolonger Finnocetice des ea» 
£ans. C'ed un fpeétacle à la fois tou* 
chant & rifible d'y voiries deuxfexes, 
livrés -à la fécurité de leurs cœurs y 
prolonger dans la iieur de làge & de la 
beauté les jeux naïf^ de Tenfànce, & 
montrer par leur familiarité même la 
pureté de leurs plaifirs. Quand enfîa 
cette aimable Jeuneffe vient à fe ma- 
rier , les deux époux fe donnant mu- 
tuellement les prémices de leur per- 
fonne , en font plus chers l'un à l'au- 
tre ; des multitudes d'enfàns fains &fro- 
buftes deviennent le gage d'une union 
que rien n'altère , & le fruit de la fa- 
geffe de leurs premiers ans. 

Si Và^Q où l'homme acquiert la cont 
cîence de fon fexe , diffère autant par 
l'effet de l'éducation que par l'aétion 
de la Ngture , il fuit de-là qu'on peut 
xccclcrer & retarder cet âge fdon la 
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le que nous lui croyons naturel]e;& 
ment Tamour de foi > ceffant d'être 
bndment abfolu , devient orgueil 

les grandes âmes ; vanité dans les 
es ; & 9 dans toutes ^ fe nourrie 

cefTe aux dépens du prochain. 
)ece de ces paffions , n'ayant point 
;erme dans le cœur des en fans , 
peut naître d'elle-même ; c*eftnous 
; qui l'y portons , & jamais ellen 
prennent racine que par notre 
; ; mais il n'en eft plus ainfi du 
r du jeune homme ; quoi que nous 
Qons faire , elles y naîtront maU 
lous. 11 eft donc tems de changer 
léthode. . 

^mmenqons par quelques réflexions 
)rtantes fur l'état critique dont il 
t ici. Le pafTage de l'enfance à la 
:rté n'eit pas tellement déterminé 
a Nature qu'il ne varie dans les 
/idus félon les tempéramens , Se 

les peuples félonies climats. Tout 
onde fait les diflin<ftions obfervées 
;e point entre les pays chauds & 
)ays froids , & chacun voit que les 
)éramens ardens (ont formés plu- 
que les autres ; mais on peut fe 
iper fur les caufes , & fou vent attrî- 

au phyfique ce qu il faut imputer 
JSmilc. Tome II. G 



minonl; e'cft un dea *bw Iet|^' 

anci» de la ïhDoiôphfe de BMie 
0. Loi inttnâioiM de U NaiBR GMt 
tacdîvn JticBta , celtes des bwëiàci 
ibnt pn^uB' toDtown prcinzCiUECii' 
Dans le premier cas , les fens éveillent 
l'imasination ; dan^ le fécond , l'imagi- 
nation é»sitla les fens ; elle leur donne 
une aâivicé préu)ce qui ne peut man- 
^nerd'énervLT, daffoiWir d'abord les 
tolindos , puis l'eipece même à b lon- 
gue. Une obtrvacîon plus Rénérale S 
plos fiire que celle de Vcffet des cli- ' 
-nats , eft que la puberté & la poifliDce 
dn fesccft. toniowi plus hàtive dies 
les peuples inlhuiiE & policés , qui 
chez les peuples igiMKBas & \ianê- 
ies X. 12 )• Les enEios ont une fagadté 



(11) Q«n /« Villa, dît M. dcBaEb^.C 
•kx la «BU «F/?. , Iv c-fM. «(«wtiiWr a * 
anrriiriirH itnu/tMa ErfimlmtN artivrmt fl 
lit ii^fmt i Uttmup„Erd». Ufmi 
fiufi*, lu tnftmi fimt fùu Uidifi, tara t» 
fiatiiudf:rirwffa,mMTri,; il IrMt f^téaa 
trHi muJa 4t fbu. Hift. Nat. T. IV. p. t 
JadArtl raMtrtatîM , mail oûa t'dplicwi 
jiiffue daoi la pi}t où le villageoit lè aoi 
tris - bien le nungc hiiicanp , -camme tii 
Valais , A mamc n CEmin oinioiw mndt 
4e l'Italie comme 1c Frigu) , Vift i» P" 
dana Iri ita* Tnes elt f^aiemcnc plas ' 

fH'SB fdn dci VillM. où^eut tsticlkin i 
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n'êtes pas (Sr de lui faire ignorer juC- 
qu'à feize ans ta différence des lexes , 
ayez fmn qu'il l'apprenne avant dix. 

Je n'aime point qu'on affedte avec 
les enfans un langage trop épuré , ni 
qu'on fafle de longs détours , dont ils 
t'apperqoivent , pour éviter de donner 
aux chofes teur véritable nom. Les 
bonnes, mœurs , en ces matières , ont 
toujours beaucoup de (rmpticité ; mais 
des imaginations fouillées par le vice 
tendent Toretlle délicate, & forcent de 
tafliner fans ceffe fur ks expreffionç. 
les termes grofllers font fans confé- 
ouence 7 ce font les idées lafcives qu'il 
KiDt écarter. 

Quoique la pudeur foît naturelle à 
Tefeece humaine , naturellement Us 
enfens n'en ont point La pudeur ne 
sait qu'avec la connoifTance du mal : 
ft comment les enfans qui n'ont ni ne 
doivent avoir cette connoiflance , au. 
roient-ils le fentiment qui en eft TefFet ? 
Leur donner des leqons de pudeur & 
d'honnêteté , c'eft leur apprendre qu'il 
y a des chofes honteufes èc déshonné- 
tes ; c'efl leur donper un defîr fecret 
de connoitre ces chofes là. Tôt on tard 
ils en viennent i bout , Se la première 
'étincelle qui touche à l'imagination » 
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-accélère à coup fur rembrafement dcM 
fcns. Quiconque rougit eft déjà coiu 
pabie : la vraie innocence n'a honte 
«fie rien. 

Les enfkns n'ont pas les mêmes defiit 
que les hommes ; mais fujets , comme 
eux , à la mal-propreté qui blefle les 
fens , ils peuvent de ce feul afiujettiC 
fement recevoir les mêmes leqons de 
bienféance. Suivez Tefprit de la Natiib> 
re , qui ) pla(;ant dans les mém^s lieux 
les organes des plaifirs fecrets , & ceux 
des befoins dégoûtans » nous infpire 
]«s mêmes foins à difFérens âges , tan- 
tôt par une idée & tantôt par une 
autre ; à Thomme par la modeftie , à 
Tenfant par la propreté. 

Je ne vois qu^un bon moyen de con* 
ferver aux enfans leur innocence ; c'eft 
que tous ceux qui les entourent la reC* 

Îiedent & Talmeiit Sans cela , toute 
a retenue dont on tâche d'ufer avec 
eux fe dément tôt ou tard; un fourire, 
Uïv clin-d'œil, ungefte échappé, leur 
difent tout ce qu'on cherche à leur 
taire; il leur fuifit pour l'apprendre, 
de voir qu'on le leur a voulu cacher. 
La délicateffe de tours & d'expreflions 
dont Te fervent entre eux les gens po- 
1^ , fuppofant des lumières que les eom 
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fins ne doivent point avoir , eft tou^ 
m-fait déplacée avec eux ; mais quand 
on honore vraiment leur fimplîcité. 
Ton apprend aifément , en leur parlant , 
celle des termes qui leur conviennent. 
Il y a une certaine naïveté de langage 
qui fied & qui plait à linnocence : 
Toilà le vrai ton qui détourne un en- 
fant d'une dangereufe curiofité. En 
lai parlant fimplement de touh , on ne 
lui laiiTe pas foupqonner qu'il relie rien 
de plus à lui dire. En joignant auk 
mots groffiers les idées déplaifantes qui 
leur conviennent , ■ on étoufBe le pf e. 
jnier feu de l'imagination : on. ne lui 
iléfend pas de prononcer ces mots & 
d'avoir ces idées ; mais on lui donner 
&n^ qu'il y fohge , de la répugnShce 
à les ra.ppeiler.) & combien d'enlbams 
cette liberté Ààïve' ne fauve - 1 ^ elle 
ipoint à ceux qui , la tirant de leur 
ixopre cœur ., di(ènt toujours îce qu'il 
iaut dire^ & le.difent toujours comme 
ils ront.fenti? 

. Comment fe font les enfant? Qiieftiofn 
lembarraflante. qui vient affe? naturelL 

lêmenc auxenfan8rv}&'-dontla:répMfb 
iodifcrete ou (Prudente décide quelqueik» 
fois de leurs moeurs^ & de* leur f^nté 
tQui toi|teIettr*yxe:ti;aîftaniere'lapli|s 



ians myRere , &ns embarras , fansfm^^ 
rire. 11 y a beaucoup moins de danger 
à fatlsfaîie la curiofité de TenEuit qii'à 
rexciter. 

Que vos téponfes. foient toajoai» 
graves , courtes , décidées , & Cms )^ 
mais paroitre héfiter. Je n'af pas befoiir 
dt'ajouter qu'elles doWwit être vraies. 
On ne peut apprendre aux en&ns ht 
danger de mentir aux hommes , fiini. 
fencir de la part des hommes , le daiw 
ger plus grand de mentir aux enfans. 
U>i feul menfonge avéré dUs maître i 
r.Ëleve , ruinerotit à jamais tout le fruit 
de réducacîon. 

Une ignorance abfolue (far certaines 
matières , eft , peut -être, ce qui con- 
vîendroit le mieux aux enfans : mais 
qu'ilis apprennent de bonne heure ce 
qu'il efl împofTible de leur cacher tou» 
jours. 14 faut, ou que leur curiofité 
ne s'éveiUe en aucune manière , ou 
qu'elle foit fatisfaite avant l'âge oà 
elfe n'eft plus fans danger. Votre con. 
duite avec votre Elevé dépend beau 
coup , en ceci, de- fa fituatton particr 
liere , des fociétés qui l'environnent 
des circondances où Ton prévoit qu 
pourra fe trouver , &c; U importe 
de ne rien donnera bazard , oc fi vc 
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n'êtes pas (ûr de lui faire ignorer juC- 
qu'à feize ans la différence des fexes , 
ayez foin qu'il l'apprenne avant dix. 

Je n'aime point qu'on affeéte avec 
les enfans un langage trop épuré , ni 
Qu'on faiTe de longs détours , dont ils 
t appen;oivent , pour éviter de donner 
•ux chofes leur véritable nom. Les 
bonnes, mœurs, en ces matières, ont 
toujours beaucoup de fimptictté ; mais 
des imaginations fouillées par le vice 
rendent 1 oreille délicate, & forcent de 
taffiner fans cefle fur les exprefiîon?. 
les termes groffiers font fans confé- 
ouence ? ce font les idées lafcives qu'il 
nut écarter. 

Quoique la pudeur foît naturelle à 
Fefjpece humaine , naturellement les 
enfens n'en ont point. La pudeur ne 
sait qu'avec la connoiifançe du mal : 
& comment les enfans qui n'ont ni ne 
doivent avoir cette connoiflance , au. 
xoient-ils le fentiment qui en eft l'effet? 
Leur donner des levons de pudeur & 
d'honnêteté , c'eft leur apprendre qu'il 
y a des chofes honteufes & déshonné- 
tes ; c'eft leur donner un defîr fecret 
de connoitre ces chofes là. Tôt m tard 
ils en viennent à bout , & la première 
étincelle qui touche à l'imagination » 

C4 
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accélère à coop ffkt remhraftine&t éH 
fcns. Qpicon^ue rougit eft déjà cou- 
pable : k vraie iunooence n'a houâi 
de rien. 

Les enbus n'ont paÊs liss mêmes defid 
^ue ks hommes ; mais fiijet»,, comme 
eux , à la mal-propreté qui bkSè kl 
fens , ils peuvent de ce leul affiijettîiP 
fement recevoir les mêmes lecôos d^ 
bienféance. Suivez Tefprit denloti^ 
re , qui , plaidant dans les mêmes Uènx 
les organes des plaifirs fecrets , & ceux 
des befoins dégoûtans » nous ioEpiit 
les mêmes foins à dlfierens i^QS^ tan- 
tôt par une idée & tantôt par une 
autre ; à Thomme par la modeftie , i 
Tenfant par la propreté. 

Je ne vois qu'un bon moyen de Qoq- 
ferver aux enrans leur innocence ; c'eft 
que tous ceux qui les entourent la ret 

f»edtent & l'aim^L Sans cela , toute 
a retenue dont on tâche d'ufer avec 
eux fe dément tôt ou tard ; un fourire, 
u tv clin * d'œîl , lin gefte échappé , leqr 
diiènt tout ce qu'on cherche i leur 
taire; il leur fuffit pour l'apprendre!, 
de voir qu'on le leur a voulu cacher. 
La déUcatefle de tours & d'expreffions 
dont Te fervent entre eux les gens po* 
I^ } fuppolànt des lumières que les eob 



\ 
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Ikns ne doivent point avoir , eft tout- 
à-fait déplacée avec eux ; mais quand 
on honore vraiment leur fimplicité, 
l'on apprend aifément , en leur parlant , 
celle des termes qui leur conviennent. 
Il y a une certaine naïveté de langage 
qui fied & qui plait à linnocence : 
Toilà le vrai ton qui détourne un eh- 
£int d'une dangereufe curiofîté. En 
lui parlant fimplement de tout , on ne 
lui laifTe pas roup<;onner qu'il relie rien 
de plus à lui dire. En joignant auk 
mots grofliers les idées déplaifantes qui 
leur conviennent j, on étouffe le pre. 
jnier feu de Timagination : on. ne lui 
iléFead pas de prononcer ces mots Se 
d'avoir ces idées ; mais on lui donner 
fiins qu'il y fofige , de la rcpugnShce 
à les rappeller.; &. combien d'enlbarrers 
cette liberté Àaïve ne fauve - 1 1 elïè 
]M>int à ceux qui , la tirant de leur 
l>copre cœur ., difent toujours tce qu^il 
jàut dire, & le. difent toujours comme 
ils Font .fend ? 

. Commentfefont les enfant? Qiieftiofi 
lembarraffante. qui vient affez naturelL 
lëmenc aux enfan&4 )&'jdont'la rép^A^fb 
iodifcrete ou prudente décide queiquefc. 
fois de leurs mœar»& de- leur famé 
foui toi^teieurvieiiiaittanierelapltis 

G 5 
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ger fon travail. Si votre Efevc itoit 
' lèiil , vous n*aune2 rien à faire , mai' 
tout ce qui l'environne, enflamme foû 
imagination^ Le torrent des préjugea 
f entraîne ; pour le retenir î! fiiut 1^ 

Îoufler en fens cotit^ire. 11 faut qï^^ 
î fenciment enchaîne rimagination, 
& que la raifon faffe taire Topinioa 
des hommes. La fourcc de toutes ks 
paHion» cft la fenfibilitéj. Fimagîna- 
tîon détermine leur pente; Tout éttt 
qurfcnt fea rapports , doit être affeâ^ 
quand ces rapports s'altèrent r & Q^'j; 
en iniagine , dû qu'il en croik hnagî* 
ner de plus convenables à fa natarc- 
Ce font les erreurs de rimaginauipff 
qui transforment en vices les paflionî 
de tous les êtres bornés , même des^ 
Anges , s'ife en ont : car il fiàudroîiî 
qu'ils connuffent la nature de tous le* 
êtres ,' pour favoir quels rap^éirts con- 
viennent le mîeruxà la leur ►:^'''- 

Voici donc le fommaire de toute la 
fageffe humaine dans 1 ufage des'pa& 
fions. J^. Sentir les vrais rapports de 
rhomme, tant dans Tefpèce que dans 
Findividu. z^. Ordonner toutes les af-- 
fedlions de Tame ftlon ' ees râppot'ts.. 

Mais rhomme eft-il maître^ cTordon^ 
ng: fes a&âlons &lon tè^«^âftelsf«B^ 
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étoit oublié. Maman , dit le petit étour- 
di , comment fi font les cnfans P Mon 
fils , répond la mère fans héficer , leî 
femmes les piffent avec des douleurs 
^ii leur coîiJtcnt quelquefois la vie, 
•Que les foux rient, que les fots foient 
fcandalifés ; mais que les fages cher. 
chent f] jamais ils trouveront une répor- 
fe plus judicieufe , & qui aille mieux 
à fes fins. 

D'abord Tldée d'un befoin naturel ^ 
R connu de Fenftnt , détourne celle 
d'une' opération myftérîeufe. Les idées 
tçcelïbîres de la douleur & de la mort 
«ourrent celle-là d'un voile de triftet 
fe,qui amortit Pnnagination & réprime 
la curîofité : tout porte Tefprit fur les 
fuites- de l'accoDchement , & non |)a5 
fur fes-eaufes. Les iitftrmités de la ria- 
ébrehumaînt*',^ des objets Ségtjfirans ,' 
êei imp^éi- de fouflfrance , voilà. les 
êçlaîrcffjfeflîens i/ji mbne celttc.rpponfe , 
fi h répugnance <ju elle infpirc permet 
à rèrifent de les demander. Par où 
l'inquiétude des dcfirs aura - 1 - elle oc- 
cafion' de naître dans des entretiens 
àrnfi duiçés ? .'&: cepCfidant vout voyer. 
que la;verité tp^poifit été altérée , Hc 

S ['on n'a- pôîÂt èti. bcfoîn ^sbùfer fixità 
cwœUcti*dtfl%iftrmre.--''-^' ■• 

G ^ 
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Vos eahn» Hfeot; ik iprenneatduf 
leurs leâures d^ oonnoiflances ^*3t 
n'auroiènt pas ^il^ 'n'aroient jaoiat'la; 
S'ils étudient , rimM^naâoii s'alluai 
&. Vaiguife dana- W fiiciioe c|o .ealmctf 
S'ik ynwcnt.Auïa le 4aoné^\, ils cntisfl^ 
deôtun jargpn bizarre 9^ iIs,voicBt4çi 
exemples dont ils font fnmpéa ; on 
leur a fi bien .perfuadé ^ous étoient 
iiommes , ^ue dans tout de t^ue fiuit 

les homipes eq;le^ piéfeoce;, ib^i^ 
chcntaufli^Alj cornaient celfi peut leur 
CQçvenir ; il t^çiit bien qoi& le^] aâiona 
à'fiutrui leurfervent de modèle VnR^ 
les jugemei]is d'jti;tfui;Ieur (ejfvent dé 
Î6l Des domeftiqu^ ou W fait dépend 
£lre d'eux, par confequjt^pt intç3:eues a 
, leur , plaire , leur: .forit,4ç9jr' cqur aux 
àépev^'de^ boiUTes: mœp'i^!) ^i^É^^ 

^ des propos , ;^ue,la plHS.^nuç 
li'ii^roit Jeur .tcnîf a. quinzçp^;:Biepfeot 
el|es, oublient ce içu'elles ont dii(j» jniai; 
ils h^oupfient pas œ qu'ils ontentendiif 
Les entretiens poUffons préparent' le$ 
mœurs libertioe»^ le: laq^uais fripon 
Je^dil'£r^t.dci)a^che'«^& 1^ (ec^tde. 
l'un iert !de garant; à .ceÇui dç rautre. .. 
L|enfiui^4*^vé jCeW (m âge eft CeuL 
H né GO jmbk 4^Atj^c|fiii^^ 



% 
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niines , Se devient capable d'atta- 
chement. 

ht premier fentiment dont un jeune 
homme élevé foigneufement eft fuf- 
ceptible n'cft pas Tamour , c'eft Tami- 
tié. Le premier ade de fon imagina- 
tion naîfTante eft de lui apprendre 
qu*il a des femblables , & Tefpece 
faflfeâe avant le fexe. Voilà donc un 
?utre avantage de Tinnocence prolon- 
Sée ; c*eft de profiter de la fenfibilité 
«aillante, pour jetter dans le cœur 
du jeune adolefcent les premières fe- 
mences de Thumanité. Avantage d'au- 
tant plus précieux , que c'eft le feul 
tcms de la vie où les mêmes foins 
foifleot avoir un vrai fuccès. 

J*ai toujours vu que les jeunes gens 
corrompus de bonne heure , & livrés 
fux femmes & à la débauche , étoient 
humains & cruels; la fougue du 
tempérament les rendait impatiens , 
yîndicatife , furieux : leur imaginar 
^on pleine d'un feul objet , fe refu- 
^jt à tout le refte ; ils ne connoifc 
lôient ni pitié ni miféricorde ; ils au- 
roicnt facrifié père , mère , & l'Unî- 
Jf^r* entier , au moindre de leurs plai. 
,''• Au contraire , un jeune homme 
^H dans une hçureufe iimplicité^ 



fti' (oii trinil. Si votre Elevé kok 
teul , ràcR B'iQiiez rien à faire , tnaii 
tout ce qui t'cArtronne, enflaminâ Ton 
hnagtDWioib.' Le torrent des préju^'és 
fentnnifïjibiA le rctenic il faut le 
Bouflet eh «ieni^ c onWwirg., U- fiBit<]i:e 
Je fendment' «oB "" ^ 
ft qiie b Mâfbnl 
*». hotmnes. ia ^^ 

'tirm déternn^e'lear-pehu!r Toutte» 
'^ fent' fêfl apports , dort JÉtie dliiSi 
i)uaR<t CM r^iports- »'ilt!tmtt^&. ^i^ 
en imagine ,60 qn'it en criÂ 'npsgî' 
. ner de plus convenables Ji fa mtore. 
Ce font t» eiroirs de l'hnagïnaHM 
tràl txansfbimetot en vices les pofiioiit 
^de toos les éttes bùrnés l'inJénje- de» 
Ançes, s'ils en ont'; car il KtudVoft 
(pi 'ils connnlTent la nature de nus te 
itnsi pour fayoir quels rap^ïtscon 
TÎeniient le mieux à ialei»i''l' 
- Voici donc le {ommaîre de todtr ' 
fàgeHe hutiiaîHe dans l'uragé {kslp 
fions. 1^. Sentir les vrafs rapports 
Phommè; tMti;âafl»rerpecc^e4 
KindÎTldir: 2*. Orfbnhei- tStftW tes 
fedions àc; l'ame -felon.' et» 'xapp* 
Mats- l'homme éft-11 maîCfe' ^■ofi 
JK;r Tes klfe&kms feloB -t<â« «v tels 



SB ? fans doute , s'il eft maître de du 
:r (on imagination fur tel ou tel 
et , oii de lui donner telle ou telle 
jitude. D'ailleurs il s'agit moins ici 
ce qu'un- homme peut ^ire furlui« 
ême , que de ce que nous^^pouvbns 
ire fur notre Elevé, par le choilL 
is circonftances où nous le plaqons». 
.xpofer les moyens propres à le main- 
enir dans Tordre de la nature ^^'c'eik 
lire afiez comment il en peut fortir. 
Tant que- fa fenfibilité refte bornée 
à Ion individu , iL n'y a rien de mo* 
^1 dans Tes adions ; ce n't;ft que quand 
elle commenceà.s'étendre hors de lui,. 
qu'il prend, d'abord les fentimens, en» 
niice les- notions^ du bien & du mal , 
qui le oonfiituent vintablement hom- 
me- & partie intégrante de fon efpece. 
(TcB: donc à ce premier point qu'il: 
£iut d'abord fixer, nos obfervations. 

Elles font difficiles , en ce que pour 
les faire , il feut rejetter les exemples 
qui (ont fou» nos yeux , & chercher 
ceux oà les développemens fucceflifs 
& font félon l'ordre de là Nature. ' 
Un enfèmt façonné , poli, civilifc^ 
qui n'attend que la puilTance de met» 
tre en œuvre les indructions préma^ 
turée» qu'il a reçues^ ne £& trompa 
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.Jsimais foc le moioeat où cette^ nlC» 
iknce.lul furvient Loin de L'attenmi; 
il r^ccolere : il «kmii» à fim fimg lÉe 
fermentatioa précooe ; iL&it-qnâdak 
ét{e JL'obie^de fes defin.loog'^tear 
iném.e ^ifAitt qo'il les éprouve. Gr 
It'çfiJp^ . la Nature qui l'excice , ^d, 
lui qui^lafprce : eUe n'a plus. rien 4 
Id apprendre en le faifant bommcwlL 
Vétpit par^ la penfée long-tous avaol 
4p,i'^tre en e0et . ; :. ..j: 

. La ..v^rlubic marche; de la : TSifM 
eft.pluiS: graduelle ft .plua lente/ iBeér, 
àrpeu le fang s'enflantee , lea eli^ 
s'elabprQpt, le tempérament. & fikk 
me. Le . fage ouvrier qui dirige, la &. 

Î trique , 9 foin de perfeâionner^tops 
es indrumensavaut-deles mettce en 
œuvre ; tirve. longue inquiétude pd» 
cède les premiers defirs, une- longue 
igneranoe l^ur donne le change , on, 
defire fans (a^pir quoi : le fang fer* 
mente & s'agite ; .une furabondaoce 
de vie cherche, à s*étendre au-dehors. 
Uœil s'anime & parcourt les autres 
êtres ; on commence à prendre into- 
X&tk ceuK qui nous environnent ;. on 
commence à fentii' qu'on n'éft pas 
fait pour, vivjre.icùl; 'ceftainli que 

h^ coeur ^'ouvre ai^x afieâipns bu« 
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, & devient capable d'atta- 

t. • . 

emier fentiment dont un jeune 

élevé foigneufement eft fut 

î n'cft pas Tamour > c'eft rami- 

premier ade de fon imagina. 

lîfTante eil de lui apprendre 

des femblables, & refpece 

avant le fexe. Voilà donc un 
7antage de Tinnocence prolon- 
eft de profiter de la fenfibilité 
;e, pour jetter dans le cœur 
le adolefcent les premières fe* 
de rhumanité. Avantage d'au- 
is précieux , que c'eil le feul 
e la vie où les mêmes foins 
: avoir un vrai fuccès. 
oujours vu que les jeunes gens 
pus de bonne heure , & livrés 
imes & à la débauche , étoient 
ins & cruels; la fougue du 
iment les rendait impatiens , 
tifs , furieux : leur imagina 
îine d'un feul objet , fe refii- 
out le refte ; ils ne connoiC 
ni pitié ni miféricorde ; ils au- 
facrifié père , mère , & TUni- 
tier , au moindre de leurs plai» 
I contraire, un jeune homme 
lans une hçureufe (implicite^ 



trouver des étreintes careflant 

yeux favent verfer des larmes ( 

driffemcnt ; il eft fenfibk à h 

de déplaire , au regret d'avoir 

Si l'ardeur d'un (ang qur s'er 

le rend vif, emporté , colère , 

le moment d'après toute la b 

fon cœur dans reffufion de 

pcntir ; il pleure , il gémît fur 

fure qu'il a faite ^ il voudroit 

de (on (ang racheter cefui qu' 

i^;. tout fon emportement s 

toute fa fierté s'humilie devant 

tîment de fa faute. Eft>â ofK 

même ? au fort de fa fureur ui 

té , un mot le défarme ^ il p 

Ûs torts d'autruî d'aufH bc 

qu'il répare les fiens. L*ado 

ffcft l'âge ni de la vengeance 

haine , elle e& celui de la coi 
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èi cuftinguer quand , ceflant de men^ 
tir , ils commencent à fentir ce qu'ilg 
difcnt. Mais voyez mon Emile ; à Tàge 
oà je l'ai conduit, il n'a ni fenti ni 
menti. Avant de (avoir ce que c'eft 
qu'aimer , il n'a dit à perfonne : j£ 
ppns aimf biens on ne lui a point 
prefcnt la contenance qu'il devoit 
prendre en entrant dans la chambre de 
fbo père , de fa mère ou de Ton gou- 
irerneur malade; on ne lui a point 
montré Vart d'aSeéter la trideOe qu'il 
ii*avoit pas. Il n*a feint de pleurer fur 
Il mort de perfonne ; car il ne fait ce 

Se c'^ que mourir. Lamêmeinfea. 
ilité qu'il a dans le cœur , eft auifi 
liansfi^s manières. Indifférent à tout, 
hors à lui - même , comme tous les au- 
tres enfans, il ne prend intérêt à per. 
bnne ; tout ce qui le diftingue, eft 

E'il ne veut point paroltre en pren- 
^ & qu'il n'^pas faux comme eux; 
Emile ayant peu réfléchi fur les êtres 
lenfibles ^ faura tard ce oue c'eft que 
lôuiFrir & mourir. Les plaintes & les 
cris commenceront d'agiter fes entrail- 
les , Tafpedt du fang qui coule lui fera 
tourner les yeux, les convulfions 
^*ua animal expirant lui donneront 
k ne fais quelle angoiffe , avant qu'il 
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Première Maxime. 

n riefl pas dans le cœur humain 

de Ji mettre à la place des gens qui 

Sont plus heureux que nous. , maisjeule* 

ment de ceux quijbntplus à plaindre. 

Si Ton trouve des exceptions à cette 
niaxime ; elles fonj; plus apparentes 
que réelles. Ainfi Ton ne fe met pas 
à la place du riche & du Grand auquel 
oh s'attache; même en s'attachapt 
fincerement on ne fait que s'appro- 
prier une partie de fon bien-être. QpeU 
quefois on l'aime dans fes malheurs : 
niais tant qu'il profnere , il n'a de vé- 
ritable ami que celui qui n'eit pas la 
dupe des apparences ; & qui le plaint 
plus qu'il- ne l'envie , malgré fa pro£- 
périté. 

On eft touché du bonheur de cer- 
tains :états 9 par exemple , de la vie 
champêtre & paftorale. Le charme de 
voir ces bonnes gens heureux , n'eft 
point empoifonné par l'envie : on 
s'întérefle à eux véritablement : pour- 
quoi cela ? parce qu'on fe fent maître 
de defcendre à cet état de paix & 
d'innocence, & de jouir de la même 
félicité : c'eft un pis-aller qui ne donne 



Livre IY. i7i- 

%tic des idées agréables , attendu qu'il 
fuffic d'en vouloir jouir pour le pou- 
voir. Il y a toujours du plaifir à voir 
fes reflburces , à contempler fon pro- 
pre bien ; même quand on n^en veuc 
pas ufer. 

Il fuit de-là que pour porter uti 
jeune homme à l'humanité, loin de 
lui faire admirer le fort brillant des 
autres , il faut le lui montrer , par 
Ids côtés triftes , il faut le lui faire 
craindre. Alors , par une conféquence 
évidente , il doit fe frayer une route 
au bonheur , qui ne foie fur les tra. 
ces de perfonne» 

Deuxième Maxime. 

On ne plaint jamais dans autrui 
que les maux dont on ne fc croit pas 
exempt Jbi^même. 

Von ignara mali , miferis fuccurrere difco. 

Je ne connois rien de fi beau , de 
fi profond) de fi touchant , de & vrai 
que ce vers-là. 

Pourquoi les Rois font-ils fans pitié 
pour leurs fujetsf c'efl; qu'ils comptent 
de n'être jamais hommes. Pourquoi 
les riches font-ils fi durs envers les 

H? 
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pauvres ? c'eft qu'ils n'ont pas penr de 
le devenir. Pourquoi la NoblefTe a-t-elle 
pn fi grand mépris pour le peuple T 
c'eft qu'un noble ne fera jamais rotu« 
rier. Pourquoi les Turcs font -ils gé* 
néralement plus humains , plus hos- 
pitaliers que nous ? c'eft que dans leur 
gouvernement, tout-à*faic arbitraire, 
la grandeur & la fortune des pardcu* 
liées étant toujours précaires & cfaan^ 
celantes , ils ne regardent point l'abait 
ièment & la mifere comme un état 
étranger à eux (iO> chacun peut 
être demain ce qu'eil aujourd'hui ce^ 
lui qu'il alTifte. Cette réflexion , qui 
revient fans cefTe dans les romans 
orientaux , donne à leur ledture je ne 
fais quoi d'attendrifîant que n'a point 
tout l'apprêt de notre feche morale. 
N'accoutumez donc pas votre Elevé 
à regarder du haut de fa gloire les 
peines des infortunés , les travaux des 
miférablcs , & n'efpérez pas lui ap- 
prendre à les plaindre , s'il les confi- 
dere comme lui étant étrangers. Fai- 
tes-lui bien comprendre que le fort 

(13) Cela paroit changer un peu maintenant :: 
les états remblcnt devenir plus fixes , & l^ hoav 
mes deviennent auQi plus durs. 
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d« ces malheureux peut être le fien , 
que cous leurs maux font fous Tes 
pieds , que mille événemens impré- 
vus & inévitables peuvent l'y pion- 
Î;cr d'un moment à Tautre. Apprenez- 
ui à ne compter ni fur fa naiiTance » 
ni fur la fanté , ni fur les richedes y 
montrez -lui toutes les viciditudes de 
la fortune , cherchez-lui les exemples 
toujours trop fréquens de gens qui , 
d'un état plus élevé que le fien, font 
tombés au-delTous de ces malheureux : 
que ce foit par leur faute ou non , ce 
n'eft |>as maintenant de quoi il e(t 
queftion ; fait-il feulement ce que c'eft 
que feute ? N'empiétez jamais fur l'or- 
dre de fes connoiiTances , & ne Féclai. 
rez que par ht lumières qui font à fa 
portée ; il n'a pas befoin d'être fort 
(avant pour fentîr que toute la pru- 
dence humaine ne peut lui répondre 
fi dans une heure il fera vivant ou 
mourant ; fi les douleurs de la néphré- 
tique ne lui feront point grincer les 
dents avant la nuit , fi dans un mois 
îl fera riche ou pauvre, fi dans un 
an , peut-être , il ne ramera point fous 
k nerf-de-bœuf dans les galères d'Al- 
ger. Sur-tout n'allez pas lui dire tout 
cela froidement comme ion catéchiC* 

Hj 
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ne : qu'il voye , qu'il fente les caTa- 
fiiités humaines : ébranlez , effrayez 
fon imagination des périls dont tout 
Jiomme eft fans cefle environné ; qu'il 
Toye autour de lui tous ces abymes, 
& qu'à vous les entendre décrire il fe 

Îrcffe contre vous de peur d'y tomber, 
fous le rendrons timide & poltron , 
direz-vous. Nous verrons dans la fuite, 
mais quant à préfent commenqons par 
le rendre humain ; voilà fur - tout ce 
qui nous importe. 

Troisième Maxime. 

La pitié qu'on a du mal d'autrui 
ne Je rnefure pas Jur la quantité de 
€6 mal y mais Jur le Jintimcnt qu'on 
jfrête à ceux qui le Jbitffrent. 

On ne plaint un malheureux qu'au- 
tant qu'on croit qu'il fe trouve à plain- 
dre. Le fentiment phyfique de nos maux 
«ft plus borné qu'il ne femble ; mai« 
c*eft par la mémoire qui nous en fait 
fentir la continuité , c'eft par Timagi- 
nation qui les étend fur l'avenir, qu'ils 
nous rendent vraiment à plaindre. 
Voilà , je penfe , une des caufes qui 
nous endurciffent plus aux maux des 
animaux qu'à ceux des hommes^quoique 
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la fenfibilitc commune dût également 
nous îderttifier avec eux. On ne plaint 
gueres un cheval de charretier dans fon 
écurie, parce qu'on ne préfume pas 
qu'en mangeant fon foin il fonge aux 
coups qu'il a requs & aux fatigues qui 
l'attend&nt. On ne plaint pas non plus 
un mouton qu'on voit pakre, quoi* 
qu'on fâche qu'il fera bientôt égor- 
gé ; parce qu'on juge qu'il ne prévoit 
pas fon fort. Par extenfion l'on s'en- 
durcît ainfi fur le fort des hommes , & 
les riches fe confoleht du mal qu'ils 
font aux pauvres en les fuppofant aflez 
ftupîdes'pour n'en rien fentir. En gé- 
néral , je juge du prix que chacun met 
au bonheur de fes femblables par le 
cas qu'il paroît foire d'eux. 11 eft natu- 
rel qu'on faf[e bon marché du ban- 
heur des gens qu*on méprife. Ne vous 
étonnez donc plus fi les politiques par- 
lent du peuple avec tant de dédain ^ 
ni fi la plupart des Philofophes affec- 
tent de faire l'homme fi méchant. 

C'eft le peuple qui compofe le genre 
humain ; ce qui n'eft pas peuple eil 
fi peu de chofe que ce n'eft pas la peine 
de le compter. L'homme eft le même 
dans tous les états ; fi cela eft, les états 
les plus nombreux méritent le plus de 
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«rpeft. Devam celui qui penfe : 
les dininiflions civiles dirparoilTt 
voit les mêmes palTions , les ti 
Icntimeni dan-s le goujat & dans 1 
me itluflrc ; il ny difcerne qu 
langage , qu'un calotis plus du . 
apprête, & fi quelque diffécence^ 
ticlle les di(lingue,elte eAaupré 
des phus dilTimulés. Le peuple ft 
tie tel qu'il eft , & n'eft pas ain 
mais il faut bien que les gens du i 
fe déguîfent ^ s'ils fe montioïet 
qu^ls font , ils feioient horreur. 

II y a , difent encore dos 
même dofe de bonheur & de 
dans tous tes états : maxime au 
nefte qu'infoutenable j car fi tôt 
également heureux , qu'ai -je 
de m'incommoder pour perfbnne 
chacun lefte comme i! cil : que 1 
vefoît maltraité, que rirfirmeft 
que le gueux pcrifTe : il n'y a ; 
gagner pour eux à changer d'en 
font l'énumération des peines du 
& montrent l'inanité de fes vain 
firs ; quel grolfier Tophifine ! les ] 
du riche ne lui viennent point i 
état , mais de lui feul qui en 
Fûc-il plus malheureux que le [ 
même ,,il n'eA f oint à plaindre , 
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que Ces maux font tous fon ouvrage , 
C: qu'il ne tient qu à lui d'ctre heureux. 
Mais la peine du mifcrablc lui vient 
des chofes , de la rigueur du fort qui 
s'appefkntit fur lui. Il n'y a point d'ha- 
bitude qui lui puifle ôccr le fentimcnc 
[• phyfîque de la fatigue , de répuifcment , 
de la fàîm : le bon efprit ni la fageife 
ne fervent de rien pour l'exempter des 
maux de fon état. Que gagne Epidete 
de prévoir que fon maître va lui canfer 
la jambe f la lui caHe - 1 - il moins pour 
cela ? il a par-deflus fon mal , le mal 
de la prévoyance. Quand le peuple 
lèroit aufll fenfé que nous le fuppolons 
fhipide , que pourroit- il être autre que 
ce qu'il eft, que pourroit -il faire autre 
que ce qu'il fait ? Etudiez les gens de 
cet ordre , vous verrez que fous ua 
autre langage ils ont autant d'efprit 
& pins de bon fens que vous. Refpedez 
donc votre efpecc ; fongez qu'elle ell 
compofée effentiellement de la collec- 
tion des peuples , que quand tous les 
Rois & tous les Fhilofophes en feroient 
Atés , il n'y paroitroit gueres , & que 
les chofes n'en iroient pas plus mal. 
En un mot , apprenez à votre Elevé à 
aimer tous les hommes & même ceux 
qui les déprifent ; faites en forte qu'il 

H s 
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ne fe pince dans aucune claCTe , man 
qu'il fc retrouve dans toutes : parlez 
devant lui du genre humain avec at* 
tendrifTement , avec pitié même, mais 
jamais avec mépris. Homme , ne dés- 
lionore point Thomme. 

C'eft par ces routes & d*autres fenv- 
blables , bien contraires à celles qui 
font frayées , qu'il convient de pénétrer 
dans le cœur d*un jeune adolefcent 
pour y exciter les premiers mouvement 
âe la Nature , le développer & l'étendre 
fur fes femblables ; à quoi j'ajoute qu'il 
importe de mêler à ces mouvemens le 
moins d'intérêt perfonnel qu'il eft poù 
fible ; fur < tout point de vanité , point 
d'émulation , point de gloire , point 
de ces fentimens qui nous forcent de 
nous comparer aux autres ; car ces- 
comparaîfons ne fe font jamais fans 
quelque impreflTion de haine contre 
ceux qui nous difputent la préférence, 
nç fût - ce que dans notre propre efti« 
me. Alors il faut s'aveugler ou s'irriter, 
être un méchant ou un fot ; tâchons 
d'éviter cette alternative. Ces pafTions 
fi dangereufes naîtront tôt ou tard y me 
dit - on y malgré nous. Je ne le nie 
pas ; chaque chofe a fon tems & fon 
lieu ; '^e dis feulement qu'on ne doil 
pas lui aider à «naître. 
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Voîlà refprit de la méthode qu*il 
faut fe prcfcrire. Ici les exemples & 
les détails fonc inutiles , parce qu*îci 
commence la divifion prefque infinie 
des caractères , & que chaque exemple 
que je donnerois ne conviendroic pas 
peut - être k un fur cent mille. C'eft à 
cet âge auffi que commence , dans Tha- 
bile maître , la véritable fondbion de 
• robfervateur & du Philofophe qui fait 
Tart de fonder les cœurs en travaillant 
à les former. Tandis que le jeune hom- 
; me ne fonge point encore à fe contre- 
faire , & ne la point encore appris ^ 
à chaque objet qu'on lui préfente , on 
voit dans fon nir , dans fes yeux , dans 
fon gefte , Timpreffion qu'il en reqoit ; 
on lit fur fon vifage tous les mouve. 
mens de fon ame ; à force de les épier 
on parvient à les prévoir, & enfin à les 
diriger. 

On remarque en général que le fang, 
les bleflures , les cris , les gémiffemeny^ 
l'appareil des opérations doulourcu- 
fcjs , & tout ce qui porte aux fens des 
objets de fouffrance , faifit plutôt & 

£lus généralement tous les hommes. 
,'idée de deftrudtîon étant plus com. 
poféc , ne frappe pas de même ; Pima- 
ge de la mort touche plus tard & plus 

H 6 
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mt : qn'B voye , qu'il lèate les nk 
aiitéa humaines : ébranlez , efiîiyei ' 
fim imagination des përîU dont tout 
}ioinine eft fans cefTe environné ; qnll 
Toye autoor de lui fons ces abymi», ' 
& qn'i TOUS les entendre décrïie il fe 

Ïcefle contte yous de peur d'y tomba, 
'ous le rendrons timide & poIcroB', : 
dtre^Tous. Nous verrons dans ta Isitd^ 
mais quant à préfent commençons pa 
Je Fendre hnmain ; voità fur - tout te 
qni nons importe. 

Troisième Maximi. 

La pitié (ju'on a du mal d'autni 
ne Je mefure pas fur la quantité & 
âc mal, maiijhr le Jemimcnt gi^OA 
P^ite à ceux qui le Jbttffrent. 

On ne plaint un malheureux qn'as- 
tant qu'on croit qu'il Te trouveà plain- 
dre. Lefentimentphyllquedenosmsux 
ttt plus borné qu'il ne femble ; mail 
c'en par la mémoire qui nous en fiiit 
fentir la continuité , c'eft paï l'iraagir 
nation qui les étend fur l'avenir, qu'il* 
nous rendent vraiment à plaindre. 
Voilà , je penfe, une des caufes qui 
nous cndurcifTent plus aux maux des 
animaux qu'à ceux des hommcs,quoiqiit 
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fenpîrs ; jamais rafped d'une conte- 
nance abattue , d'un vifage hâve & 
plombé, d'un œil éteint & qui ne 
peut plus pleurer, ne les fit pleurer 
^x-mémes ; les maux de Tame ne font 
rien pour eux ; ils font jugés , la leur 
ne fent rien : n'attendez d'eux que 
rigueur inflexible , endurcilTement , 
cruauté. Us pourront être intègres & 
juftes, jamais démens, généreux , pi« 
toyables. Je dis qu'ils pourront être 

i'uftes , fi toutefois une homme peut 
'être quand il n'eft pas miféricof. 
dieux. 

Mais ne vous preflez pas de juger les 
jeunes gens par cette règle , fur - tout 
ceux qui , ayant été élevés comme ils 
doivent l*être , n'ont aucune idée des 
peines morales qu'on ne leur a jamais 
fait éprouver : car encore une fois , ils 
ne peuvent plaindre que les maux qu'ils 
connoinent ; & cette apparente infen- 
fibilité, qui ne vient que d'ignorance, 
fe change bientôt en attendriffement , 
quand ils commencent à fentir qu'il y 
a dans la vie humaine mille douleurs 
qu'ils ne connoiflbient pas. Pour man 
Emile, s'il a eu*de la fimplicité & du 
bon fens dans fon enfance , je fuis bien 
iur qu'A aura de Tame & de la fenûbiir 
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refpeél. Devant celui qui penfe toutS9 
les dillindions civiles difparoiflent : il 
voit les mêmes paflions , les mêmes 
fentimens dan-s le goujat & dans Thom* 
me tlluitrc ; il n'y difcerne que leuc| 
langage , qu'un coloris plus ou moinij 
apprête , & fi quelque différence effc" ' 
ticlle les diftingue, elle eft au préjndi 
des phis dîffimulés. Le peupte fe m 
tre tel qu'il ed , & n'eft pas aimabl^ 
mais il faut bien que les gens du môj 
le déguifcnt ^ s'ils fe montroient tdl 
qu'ils font , ils feroient honeur. 

11 y a , difent encore nos fage»t 
même dofe de bonheur & de pet 
dans tous les états : maxime auffi 
neRe qu'infoutenable ; car fi tous (o: 
également heureux , qu'ai - je b( ' 
de m'incommoder pour perfbnnc ? 
chacun refte comme il cfl : que Fef^ 
vefoît maltraité^ que Tinfirmefou 
que le gueux periffe : il n'y a rie 
gagner pour eux à changer d'état, 
font rénumération des peines dv 
& montrent l'inanité de fes vains 
firs : quel groflier fophifme ! les p 
du riche ne lui viennent point A 
état , mais de lui feul qui en ab 
Fût -il plus malheureux que le pau' 
mcme , jl n'eft point à plaindre , pî 
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que Ces maux font tous fon ouvrage , 
& qu'il ne tient qu à lui d*ctre heureux. 
Mais la peine du mîférable lui vient 
des chofes , de la rigueur du fort qui 
s'appefkntit fur lui. Il n'y a point d'ha- 
bitude qui lui puiffe ôcer le fentiinent 
phyfique delà fatigue , de répuifcnicnt, 
de la faim : le bon efprit ni la fagelTe 
ne fervent de rien pour l'exempter des 
maux de fon état. Que gagne Epidete 
de prévoir que fon maître va lui canfer 
[•la jambe f la lui caHe - 1 - il moins pour 
xela ? il a par-deflus fon mal , le mal 
de la prévoyance. Quand le peuple 
feoit auill fenfé que nous le fuppolons 
fhipide , que pourroit- il être autre que 
cequ'ii eft , que pourroit- il faire autre 
que ce qu'U fait ? Etudiez les gens de 
cet ordre , vous verrez que fous ua 
autre langage ils ont autant d'efprît 
& plus de bon fens que vous. Refpetilez 
donc votre efpece ; fongez qu'elle eil 
compofée effentiellement de la collec- 
tion des peuples , que quand tous les 
Rois & tous les Fhilofophes en feroient 
Atés , il n'x paroitroit gueres , & que 
les chofes n'en iroient pas plus mal. 
En un mot , apprenez à votre Elevé à 
aimer tous les hommes & même ceux: 
gui les déprifent ; ficûtes en forte qu'il 

H s 
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ou par Ton efprit , & toute fa. dorure 
humiliée devant un fimple habit de 
drap. Brille - 1 • il feul dans une affeni* 
blée ? s'éleve-t-il fur la pointe du pied 
pour être mieux vu ? Qui eft-ce qui n'a 

{>as une difpofition fecrete à rabaiiTer 
'air fuperbe & vain d*un jeune fat? 
Tout s'unit bientôt comme de concert; 
les regards inquiétans d'un homme 
grave , les mots railleurs d'un cauftiqoe 
ne tardent pas d'arriver jufqu'à lui; & ' 
ne fût - il dédaigné que d'un feul 
homme , le mépris de cet homme em* 
poifonne à l'inftant les applaudiiïemeos 
des autres. 

Donnons-lui tout ; prodiguons - loi 
les agrémens , le mérite ; qu'il foit bien 
fait, plein d'efprit, aimable; il fera 
lecherché des femmes ; mais en le re- 
cherchant avant qu'il les aime , elles 
le rendront plutôt fou qu'amoureux; 
il aura des bonnes fortunes > mais il 
n'aura ni tranfports ni paflion pour les 
goûter. Ses defîrs , toujours prévenus ^ 
n'ayant jamais le tems de naître , ao 
fein des plaifîrs il ne fent que l'ennui 
de la gène ; le fexe fait pour le bon- 
heur du fien le dégoûte & le raffalie 
même avant qu'il le 'connoiffe ; s'il 
continue à le voir , ce n eft plus que 
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Voilà refprit de la méthode qu*il 
faut fe Drefcrire. Ici les exemples & 
les détails fonc inutiles , parce qu'ici 
commence la divifion prefque infinie 
des caradteres , & que chaque exemple 
que je donnerois ne conviendroic pas 
peut - être k un fur cent mille. Ceft & 
cet âge auffi que commence , dans Tha- 
bile maître , la véritable fondbion de 
robfervateur & du Philofophe qui fait 
Tart de fonder les cœurs en travaillant 
à les former. Tandis que le jeune hom- 
; me ne fonge point encore à fe contre- 
faire , & ne la point encore appris ^ 
è chaque objet qu'on lui préfente , on 
voit dans fon air , dans fes yeux , dans 
fon gefte , rimpreflion qu'il en reçoit ; 
on lit fur fon vifage tous les mouve. 
mens de fon ame ; à force de les épier 
on parvient à les prévoir , & enfin à les 
diriger. 

On remarque en général que le fang, 
les blelTures , les cris ^ les gémiffemen?^ 
l'appareil des opérations doulourcu- 
fçs , & tout ce qui porte aux fens des 
objets de foufFrance , faifit plut^)t & 

£lus généralement tous les hommes, 
l'idée de dedrudtîon étant plus corn* 
pofée , ne frappe pas de même ; Pima- 
ge de la mort touche plus tard & plus 

H 6 
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fbiblement , parce que nul n'a par de* 
vers foi 1 expérience de mourir ; il fattt 
avoir vu des cadavres pour fentir les 
angoifTes des agonifans. Mais quand 
une fois cette image s'eft bien formée 
dans notre efprit , il n'y a peint de 
fpedtacle plus horrible à nos yeux, 
ioit à caufe de l'idée de deftruddon tcu 
taie 9 qu'elle donne alors parles fens , 
foit parce que fâchant que ce moment 
eft inévitable pour tous les hommes , 
on fe fent plus vivement afFeété d'une 
.fjtuation à laquelle on eft fur de ne 
pouvoir échapper. 

Ces impredions diverfes ont leurt 
modifications , leurs degrés qui dé» 
pendent du caraélere particulier de 
chaque individu & de fes habitudes 
antérieures; mais elles font univerfel* 
les , & nul n'en eft tout-à-fait exempt. 
Il en e(l de plus tardives & de moins 
générales , qui font plus propres aux 
âmes fenfibles. Ce font celles qu-on 
reqoit des peines morales , des dou- 
leurs internes , des affligions , des lan- 
gueurs , de la triftefle. 11 y a des gens 
qui ne favent être émus que par des 
cris & des pleurs ; les longs & fourds 
gémiffemens d'un cœur (erré de dé- 
trefle ne leur ont jamais arraché des 
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lÔTipIrs ; jamais rafpeét d'une conte- 
nance abattue, d'im vifage hâve & 
plombé, d'un œil éteint & qui ne 
peut plus pleurer, ne les fit pleurer 
eux-mêmes ; les maux de Tame ne font 
rien pour eux ; ils font jugés , la leur 
ne fent rien : n'attendez d'eux que 
rigueur inflexible , endurciflement , 
cruauté. Ils pourront être intègres & 
jnftes, jamais démens, généreux , pi- 
toyables. Je dis qu'ils pourront être 
îuftes , fi toutefois une homme peut 
l'être quand il n'eft pas miféricor* 
dieux. 

Mais ne vous preflez pas de juger les 
}eunes gens par cette règle , fur - tout 
ceux qui , ayant été élevés comme ïls 
doivent Tétre , n*ont aucune idée des 

Eeînes morales qu'on ne leur a jamais 
lit éprouver: car encore une fois , ils 
ne peuvent plaindre que les maux qu'ils 
connoifTent ; & cette apparente infen. 
fibilité , qui ne vient que d'ignorance, 
fe change bientôt en attendriflement , 
quand ils commencent à fentfr qu*il y 
a dans la vie humaine mille douleurs 
qu'ils ne connoiflbient pas. Pour mon 
Emile, s'il a eu*de la fimplicicé & du 
bon fens dans fon enfance , je fuis bien 
fiir qu'A aura de Tame & de la fentibi^ 
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lité dans fa jeuneiTe ; car la vérité dei 
fentimens tient beaucoup à la jofisffiB 
des idées. 

Maïs pourquoi le rappeller îcif Flot 
d'un Ledeur me reprochera « (km 
doute , l'oubli de mes premières rélb* 
lutions , & du bonheur confiant que 
i'avois promis à mon Lieve. Des mal* ' 
heureux « des mourans , des fpeâaCles 
de douleur & de mifere ! Quel bon- 
heur ! quelle jouiiTance pour un jeane 
cœur qui naît à la vie ! ion trille infti- 
tuteur qui lui deilinoit une éducatien 
fi douce , ne le fait naître que pov 
fouffrir. Voilà ce qu'on dira : Qae 
m'importe ? j'ai promis de le rendre 
heureux y non de faire qu'il parût Tétre. 
£fl * ce ma faute , fi toujours dupes de 
l'apparence , vous la prene^z pour la 
réalité ? 

Prenons deux jeunes gens fortant 
de la première éducation , & entrant 
dans le monde par deux portes direc- 
tement oppofées. L un monte tout-à- 
coup fur rOiympe, & fe répand dans 
la plus brillante fociété. On le mené i 
la Cour , chez les Grands , chez les ri- 
ches , chez les jolies femmes. Je le fup- 
pofe fêté par- tout , & je n'examine p« 
l'effet de cet accuejJi fur fa raifon -, je 



I 
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Ibppofc qu'elle y réfifte. Les plaîfir» 
▼oLent au-devant de lui , tous les jours 
de nouveaux objets ramufent, il fe 
livre à tout avec un intérêt qui vous 
féduiL Vous le voyez attentif, em^ 
prefle , curieux ; fa première admira- 
tion vous frappe ; vous l*eftimez con- 
tent, mais voyez rétat de fon ame : 
vous croyez qu'il jouit ; moi je crois 
qu'il fouffire. 

Qu'appercoit - il d'abord en ouvrant 
les yeux? Dts multitudes de préten- 
dus biens qu'il ne connoifToit pas , & 
dont la plupart n'étant qu'un moment 
à fa portée , ne femblent fe montrer à 
lui que pour lui donner le regret d en 
être privé. Se promene-t-il dans un Fa- 
lais f Vous voyez à fon inquiète curio- 
£té qu'il fe demande pourquoi fa mai- 
fon paternelle n'efl: pas ainfs. Toutes 
&s queftions vous difent qu'il fe com- 
pare fans cefTe au maître de cette mai- 
fon ; & tout ce qu'il trouve de morti* 
fiant pour lui dans ce parallèle , aîguife 
fa vanité en la révoltant. S'il rencontre 
un jeune homme mieux mis que lui , 
je le vois murmurer en fecret contre 
l'avarice de fes parens. Efl-il plus paré 
qu'un autre f il a la douleur de voir 
cet autre refiaccr ou par fa naiflange 
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ou par fon efprit , & toute fa dornre 
humiliée devant un (impie habit dé 
drap. Brille • t- il feul dans une affeoh 
blée ? s'éleve-t-il fur la pointe du pied 
pour être mieux vu ? Qui eft-ce qui n'i. 

Î>as une dirpoPition fecrete à rabaifler 
*air fuperbe & vain d'un jeune &t? 
Tout s'unit bientôt comme de concert; 
les regards inquiétans d'un homme 
grave, les mots railleurs d'uncauffîqoe 
ne tardent pas d'arriver jusqu'à lui; ft 
ne fût - il dédaigné que d'un (bnl 
homme , le mépris de cet homme cm- 
poifonne à l'inftant les applaudiflcmeitt 
des autres. 

Donnons-lui tout ; prodiguons - hà 
les agrémens , le mérite; qu'il foit bien 
fait, plein d'efprit, aimable; il fen 
recherché des femmes ; mais en le re- 
cherchant avant qu'il les aime , elles 
le rendront plutôt Fou qu'amoureux; 
il aura des Donnes fortunes j mais il 
n'aura ni tranfports ni paflion pour les 
goûter. Sesdefirs, toujours prévenus , 
n'ayant jamais le tems de naître , au 
fein des plaifirs il ne fent que l'ennui 
de la gêne ; le fexe fait pour le bon- 
heur du fien le dégoûte & le raflaGe 
même avant qu'il le connoiffe ; s'fl 
continue à le voir , ce n eft plus que 
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par vanitc ; & quand il s'y attache- 
roicpar un goût véritable , il ne fera 
pas feul jeune , feul brillant, feul aima« 
oie , & ne trouvera pas toujours dans 
fes maitrefTes des prodiges de fidélité. 

Je ne dis rien des tracaiTeries , des 
trahifons , des noirceurs , des repentirs 
de toute efpece inféparables d*une pa- 
reilie vie. L'expérience du monde en 
dégoôte, on le fait; je ne parle que 
des ennuis attachés à la premiero 
illufion. 

Quel contrafte pour celui qui , ren« 
fermé jufquMci dans le fein de fa fa« 
jnllle & de fes amis , s'eft vu Tunique 
objet de toutes leurs attentions , d en- 
trer tout-à-coup dans un ordre de cho^ 
fes où il eit compté pour fi peu , de (ê 
trouver comme noyé dans une fphere 
étrangère , lui qui fit fi long-tems le 
centre de la fienne 1 . Que d'affronts , 
que d'humiliations ne faut-il pas qu'il 
efluye avant de perdre , parmi les in- 
connus , les préjugés de fon impor- 
tance pris & nourris parmi les Gens ! 
Enfmit, tout lui cédoit, tout s'empreC- 
foit autour de lui ; jeune homme , il 
faut qu'il cède à tout le monde ; ou , 
pour peu qu'il s'oublie & conferve fes 
anciens airs , que de dures levons voQl 



ravoir ; il convoite tout , il 
vie à tout le monde , il voudr 
ner par-tout ; la vanité le roi 
dcur des defirs effrénés enflai 
jeune cœur, la jaloufie & 
y naîffent avec eux ; toutes le 
dévorantes y prennent à la 
cflbr : il en porte Tagîtatior 
tumulte du monde; il la rapp 
lui tous les foîrs ; il rentre ir 
de lui & des autres : il s'enc 
de mille vains projets , tr 
mille fantaifies ; & fon orgueil 
jufques dans fes fonges les chi 
biens dont le defir le tourit 
qu'il ne pofledera de fa vie. V< 
Elevé ; voyons le mien. 

Si le premier fpectacle qui 
eft un objet de triftefle , le pr 
tour fur lui - même eft un fent 
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Icmrs plus de mal qu'on n'en veut 
éviter. 11 ne s'agit pas de faire de vo- 
tre Elevé un garde-malade , un Frère 
de la charité , d'affliger (es regards par 
des objets continuels de douleurs Se 
de fouffrances , de le promener d'infir- 
me en infirme , dliôpital en hôpital , 
ft de la grève aux prifons. Il faut le 
toucher & non l'endurcir à Tafpectdet 
^(ères humaines. Long - tems frappé 
des mêmes fpeâacles , on n*en lent 
plus ies -imprefflômsf ,1*nabitude accou- 
tome à tout ; <;e qu'on voit trop on 
Ae rimagine plus, & ce n'eft que 
1-imagination qui nous fait fentir let 
maux d'ahtrui } c'efi ainfi qu'à force 
de voir mourir & foufTrîr , leS Prétrc« 
ft.-Ies Médechis deViénrient impttoya^ 
blés.' Qpe Votre Elevé x:o'nndi(Ie donc 
le' fort de rhdjnme & les mîferes. de 
llb .femblaUes ; nfafs qu'ir n'eri Toit 
pis trop fotiveht -le témoin. Vn feul 
objet bien chbifi , & montr'é da:ns un 
jônfcboVénàble , liii donnera pour ua 
fitetl^ittifndrifremetit ^ de réflexion. 
Cë'h'feft 'pas Wt 'te au'il voit ^ que 
Bii tètour furcê qu^âv^jk', qui dé^ 
rStmlnè'W jtrèçhkHt V'il*«t portai 
U^VJtoiftrtHîah durable qu'ilre^oît-d'otf 
riqetV lut î^ientMoins db robjetnic^ 
JEmUc Tome IL 1 
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me , que da point de vue fons lequel 
on le porte à fcle rappeller. C'eft ùn(t 
qu'en ménageant lea exemples, les le- 
vons , les images , vous émoulTerei 
long-tcms l'aiguillon des Cens, & don. 
nerez le change à U Nature, enfui* 
vaut fes propres dircâions. 

A mefure qu'il acquiert des lumiè- 
res , choifilTez des idées qui s'y np- 
{lori^nt; i mefure que fes deliit s'aU 
ument , choifilfez des tableaux pro» 
près à les réprimer. Un vieux. mili- 
taire qui s'eft diUingué par Ces mœurs, 
autant que par fon courage, m'a ra- 
conté que , dans (à première jeuneflei 
ion père , homme de feus , mais tiis- 
dcvot, voyant fbn tempérament nai& 
, £int le livrer aux femmes ^ n'épargna 
' rien pour le contenir ; mais enna 
malgré tous fes foins , le fentant ptét 
à loi échapper , il s'avifa de \fi mener 
dans an hôpital de véroles , & fan) 
le. prévenir de rien , le fit entrer dans 
une falle , où une troupe de ces mal- 
heureux espîoîentpar pn traitçmept 
eflroyable le défoijre qui les y avwt 
expofés. A. ce hj<{eux âfpeâ ,. qui fi* 
voltoît 4 U fbia tous les fin» ^ w 
jeune homtue fai^it à Se tnmvcr a»l«, 
Ta, miférabîe débaiuJ^ , hi^^ 
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lefirs produit la curiofité , rincond 
eince ; le vuide des turbulens plaifirs 
produit l'ennui. On ne s'ennuie jamais 
le fon état, quand on n*en connoit 
^int de plus agréable. De tous les 
lommes du monde , les Sauvages font 
In moins curieux & les moins en« 
rayés ; tout leur eft indifférent : ils ne 
ouiflent pas des chofes , maïs d'eux ; 
Is paffent leur vie à ne rien faire , & 
le s'ennuient jamais. 

L'homme du monde eft tout entier 
ians fon mafque. N'étant prefque ja- 
hais en lui-même, il y eft toujours 
kranger & mal à fon aife , quand il eft 
brcé d'y rentrer. Ce qu'il eft n'eft 
ien , ce qu'il paroit eft tout pour lui. 

Je ne puis m'empécher de me repré* 
enter fur le vifage du jeune homme 
lont j'ai parlé ci-devant, je ne fais 
)ttoi d'impertinent , de doucereux » 
l'afFeété , qui déplaît , qui rebute les 
;ens unis ; & fur celui du mien , une 
)hyfîonomie intéreflante & fimple qui 
nontre le contentement , la véritable 
trénité de Tame , qui infpire Teftime , 
k confiance , & qui femble n'attendre 
]ue l'épanchement de Tamitié , pour 
ionner la fienne à ceux qui Tappro* 
îhent. On croit que la phyfionomiff 



«jjge une attention faiu i 
soorqiioi j'inlifte fur Ta 
longer. Un des meilleur 
i» bonnç culture eft, de 
Oint qu'il eft poflible. Ri 
grès lents & îiÏTS ; emp^ 
.dalefcent ne devienne ni 
tnenl'où rien no lui refl 
le devenir. Tandis que 1 
les ef^ts delUnés . a cU 
me an Ctng & de la (i»< 
ft forment & s'ëlaboreni 
ftites .prendre un cours 
que ce qui eH deltiné i 
-un individu fcrve à la fi 
HUtre , tous deux reileni 
de foiblcETe, & l'ouvragt 
demeure imparfait. Les 
l'cfprit fe Tentent k leur 
«ÛeiatJon , £C'l'anie au 
letxirps.n-'a. que des fot 
& languilTantoA Des mi 
Tobu^ ne font nf le 
eÉnÎB , & je contjoîs qi 
l!âme n'accompagne pssc 
quand d'ailleurs les oigai 
n)nTiis3tiDn-.de5, deu«Tu 
nnt< diipdfes. M^is quel 
pofét qu'ils pUfQ^ntiJctre 
sodjou» foibkincBt ï t'J 
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des traces plus difficiles à détruire , & 
de rétat habituel de Tame réfulte un 
arrangement de traits que le tems rend 
inefiîiçable. Cependant il n*eft par rare 
de voir des hommes changer de phyfio- 
nomie à diiFérens âges. J'en ai vu plu- 
fieurs dans ce cas , & j'ai toujours trou- 
vé que ceux que j'avois pu bien obfer- 
ver & fuivre , avoient aulli changé de 
paffions habituelles. Cette feule obfer- 
vadon bien confirmée me paroitroit 
décilive > & n'efl; pas déplacée dans un 
traité d^éducation , où 11 importe d'ap- 
prendre à juger des mouvemens de 
rame par les fignes extérieurs. 

Je ne fais ii , pour n'avoir pas appris 
à imiter des manières de convention , 
& à feindre des fentimens qu'il n'a pas , 
mon ieune homme fera moins aimable , 
ce n'eft pas de cela qu'il s'agît ici ; je 
£iis feulement qu'il fera plus aimant ; 
& j'ai bien de la peine à croire que 
celui qui n'aime que lui , puifle aftez 
bien fe déguifer pour plaire autant que 
celui qui tire de fon attachement pour 
1^ autres , un nouveau fentiment de 
bonheur. Mais quant à ce fentiment 
même , je crois en avoir aifez dit pour 
guider fur ce point un leAeur raifon- 
nable , & montrer que je ne me fui$ 
pas contredit. 



par des objets , qui , loin d 
mer leurs fens, en réprimen 
vite. Eloignez-les des grandeî 
où la parure & rimmodeftie i 
mes hâte & prévient les leqc 
Nature , où tout préfente à lei 
des plaifîrs qu'ils ne doivent 
trê que quand ils fauront le$ 
Kamenez-les dans leurs premi 
bitations , où la (Implicite ch 
laifTe les paflions de leur âge 
lopper moins rapidement ; et 

fût pour les arts les attache 
la ville , prévenez en eux , 
goût même , une dangereufe 
Choififlez avec foin leurs 
leurs occupations , leurs plai 
leur montrez que des tablea 
chans , mais modeftes , qui 
muent fans les féduire , & qi 
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{crémières aflfedlions font les réaes avec 
efquellefi vous dirigez tous fes mou* 
^emens ; il étoit libie , & je le vois 
aflfervL Tant qu'il n^aimoit rien , il ne 
dépendoit que de lui-même & de Tes 
befoins ; fitôt qu'il aime, il dépend de 
fes- attachemens. Ainfi fe forment les 
premiers Kens qui Punlflent i fon ef« 

Eece. En dirigeant fur elle fa fenfibi- 
té naiflante , ne croyez pas qu'elle 
èmbraflera d'abord tous les hommes , 
& que. ce mot de genre-humain figni- 
fiera pour lui quelque chofe. Non , cette 
fenfibîlité' fe oornei^ premièrement à 
fes femblables « & fes femblables ne 
fieront point pour lui des inconnus ; 
mais ceus. avec lefquels il a des liai- 
fons V ceux que l'habitude lui a rendus 
chers ou néceifaires, ceux- qu'il iroit 
évidemment avoir avec lui des maniè- 
res de penfer &c de fentir communes , 
ceux qu'il voit expofés aux peines qu'il: 
à fouffertes , ^ fenfibles aux plailirs 
qu'il a goûtés ; ceux , en un mot , en 
qui l'identité de Nature plus mamfeftée 
lui donne une plus grande difpoCtion 
a s'aimer. Ce ne fera qu'après avoir 
cultivé fon naturel en millç manières , 
après bien des réflexions fur fes propres ' 
fentimens , & fur ceux qu!il ohfervera 

I 4 



^9n/) Iça Ruftcs i . qu'il pourra jamp^ 
àgénér^liff^x fip^ notions individoctt^ *^ 
jous ridée ,ab,ftr^c^ : d'huipanit^ r Sf 
joindre à fes ,^^^ion( P0|tiç|il^ref^ 
pelles qui; pepye/ft jl^idçhri&siî ^ih^ M 
<îfpe0. . 

En devenant cap^ible d'ait^chtoisnt» 
il devient fenfiblê }à éeIui.4)M a«trear 
ii4,)SL par • 1^ inèiçe r Attentif aat 
Sgnes de. cet ^taichemicnt, Ji^J^m 
Quel fîouYel m^ire row ^l^^kCSPenr 
m lui ?. %ie de^ clùliaeajV9ja8.:avei 
9ii{e$ autour, de fonçœi^r. ayant, qa'!] 
^en apperq&t I @)ie nç. £b&tii(a*,t.jl 
point , . quand' , ouvrant les. :yciix finir 
lui - ni6ne « il vçrra ce que vous aver 
fait pour lui ;-; quand U' poùrraif» C0»i^ 
parer ai|x autres jèun^ gens de foa 
ftge V & vous comparer au!x ^uâ:es gou* 
Terneursî.Je dis quand il le. verra,, 
mais gardez - vous de te lui- dire ; & 
TOUS le lui dite& , il ne le verra plus^ 
Si vous exigez de lui de l'obéiflance en 

( 14 ) L'attachement peut fe paiRr d^retonr ». 
jamais Tanittié. Elle eft un échange ^ un coin 
trat comme les afïtres ; mais elle eft le plus (alnt 
de tous. Le mot à*ami n*a point (l'autre corr6i 
]%tif .que lui - même« Tout homm e qui n'eft p«^ 
l'ami de fon ami eft très . furement un fourbe i. 
car ce n'eft qu'en rendant ou feignint df; rcjsdlC 
Ifanûtié., ^u'on ce ut l'vbuw* 
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alors le père d'un ton véhément ,fuis 
le vil penchant qui tf entraine ,• bientôt 
tujcràs trop heureux détre admis dam 
cette faUe $ où , viélime des plus z/z. 
fûmes douleurs , tu forceras ton père 
à remercier Dieu de ta mort. 

Ce peu de mots , joints à i energû 
que tableau qui fîrappoit le jeune hom- 
me , lui firent une impreQîon qui ne 
.8.*efiBEiqa jamais. Condamné , par Ton 
état , à paffer fa jeunefie dans des gar- 
nirons , il aima mieux efTuyer toutes 
les railleries de fes camarades, que 
d imiter leur libertinage, fai été honu 
me , me dit- il ^fai eu des foihlejfes ^ 
mais parvenu jufqiHà mon âge , je 
rfaijamaif pu voir une fille publique 
Jiuu horreur. Maître ! peu de difcours ; 
mais appr^ez à choifir les lieux , les 
tems , les perfonnes ; puis donnez tou- 
tes vos leqons en exemples ., & foyez 
&t de leur eSet. 

\ L'emploi de l'enfance eft peu de- 
dhofe*. Le mA qui s'y glifle n'eft -point 
t^oM remède , & le bien qui s'y fait 
peut venir plus tard; mais il n'en eft 
pias ainfi du premier âge où Thomme 
commence véritablement à vivre. Cet 
ige ne dure jamais aflez pour i'ufage 
qu'oft ea doit ftire » & fon importance 

I 2 
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âfi lotx que de lui-même , 
l'enchaîner on le dégage , o 
en le Uiflant libre. 

Qpand te pécheur amor 
poifToD vient, & relit ai 
fans déftance ; mais qaand 
me^on caché fou» l'appât , 
la ligne , il ticbe de thir. 
eft- il le bienfaiteur , le j 
l'ingiat Y Voit-on jamaîi 
me oublié par Ton bienfait 
Au contraire, il en parle t 
plsiCr , U n'y fonge poîb 
diiflèmcnt >«^ trouve^ 
montrer par quelque feryi 
qu'il & teflbuvjent.dcs fier 
contentement intérieur ill 
fa gratinide ! avec quelle 
fe lait rcconnoitre 1 avec q 
il lui die : mon tour eft. 
vraiment la voix de la Bi 
un vrai bienfait ne fit d'ic 

Si donc la reconnoilla;i< 
Umeàt naturel , & que vi 
ttuifiez pas l'eSct par votre 
rez-vous que votre Elevé , 
à voir le prix de vos foins 
Ëble , pourvu que vous 
point mis vôiu-méme è pt 
vous douneroot dant fon. ( 
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torîtc que rîen ne pourra détruire. Mais 
avant de vous être bien affuré de cet 
avantage, gardez de vous l'ôter , en 
vous faîfant valoir auprès de lui. Lui 
vanter vosfervices, c'eft les lui rendre 
înfupportables ; les oublier, c*eft l'en 
feire fouvdnir. Jufqu'à ce qu'il foit tems 
de le traiter en homme , qu'il ne foit 
jamais queftioh de ce qu'il vous doit , 
mats de ce qu'il fe doit. Pour le rendre 
docile , laiiTez-lui toute fa liberté, dé- 
fobez^vous pour qu'il vous cherche, 
élevez fon ame au noble fentiment de 
la ifeconnoifTance , en ne lui parlant 
jamais que de fon intérêt. Je n'ai point 
toulu qu'on lui dit que ce qu'on faifoit 
étoit pour fon bien , avant qu'irfut en 
état de 1 entendre , dans ce difcours il 
rfeûtTU^uc votre dépendance , & il 
fie vous eût pris que pour fon va* 
let. Mais maintenant qu'il commence- 
à fentîr ce que c'eft qu'aimer , il fent 
aafli quel dou^ lien peut unir un hom« 
me à ce qu'il aime ; & dans le zèle 
qui vous fait occuper de lui fans celTe ^ 
il ne voit plus- l'attachement d'un ef- 
dave , mais TaiFec^on d'un ami. Or 
rien n'a tant de poids fur le cœur hu- 
main , que la voix de l'amitié bien re- 
connue ; car on fait qu'elle ne nous. 

I 6 



?s|riç jamai» .que. pojur nohrè ii^dir^^ 
II) peut Cjroirff'ji|v\n. ami'Jfl^iiipç^ v 
9iais non qv'ÛVveiiâld: 9pu8 trqmpè^ ^ 
Qpelquefqis on rçfifb i fes 'ooifGbl^ î 
inius jamais on ne .1^ n^iiorfle. . _' 
; Nop.8 eqt^^gini eofihidaiis^Vbiâte niC^ 
fol: noqs yenpps jde^fÙce/viaKcoiL^ 
pa« d'Iiionimé. j5i c]fq étbjt iciIjBUéQ *A 
(lefifa^ erpiS' de montiwr.^oiniitîefnt dë?'^ 

Ïremters mouvemens 4v ccBÛr^s^ëlévêo.^ 
18 premières voix de b.confinehcé ; 
comment des fentinâens dVmout & 




baiçe naiflent les premières hotîôii^âc 
bien & du mal; Je ferois voir qi>ej;*f{^^' 
tice & Jjonté nt Çojap goint leulemJBf}!^ 
des mots fibOt^its-, de piirii'.éçres ^o^' 
taux formes par Péntoidèmeiui oitt^^ 
4e véritable^ aSeâion» defangieiicla!!^-^ 
î€e par la raifoo, &,quiné^'(9i;^t.qii*i^ti^ 
progrès ordonné dfi nos àt^e^iobs'.'prK- 
Jnidves ;. que par la raifon feule^,'inde«^ 
pendamment de la confcience , on oe^ 
peut établijr aucune loi naturelle {• Si' 
qup tput le droit déjà N]i)turf! n'df' 
gpii'une chimère, s'il n*eft. fon^ie J^jr to 
Ëefojn naturel au çceur huitiiaib1[. xs'X 

- ^ ;. .p ■ ,. ;^. 

( 15 ) le piéccpte mAme d'aeii' atec «ubtilr 
tomme nous Toulons qif on Bgiub tivui ,niov$*y 
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2R[ai9 {e fonge que je n'ai point à Mrfi, 
îcî des Traités de Métaphyfiq«e & dé- 
IWorale , ni des cours d'étude d'aucune 
fpece ; il me fuffit-de marquer l'ordre' 
le progrès de nos fentimcns & de 
aos connoiflances , relativement à no- 
tre conftitution. D'autres démontre- 
ront peut - être ce que je ne fais qu'in- 
diquer ici. 

IMLon Emile n'ayant jufqu'à prcfent 



pQtiment ; car où eft la raîfon précité d*agîr' 
•J**«it moi comme fi j'étois un autre, fur- tout' 
^^«a^nd je fuis moralemeac fur de ne jamais me 
^^uver dans le même cas*; & qui me répondra^ 
w'*en faivant bien fidelemçut cette maxime fob»' 
"^■idwi qu'on la fuive de même avec moi ? Le 
™[^<:hant.tir« avantage de la probité du jufte 8C' 
^, la propre injuftice ; il eft bien aife que toutr 
**^'»iionde {bit.jufte excepté lui. Cet accord là» 
^^i qo^on ta dife , iit*êtt pas fort avantageuse 
^^ gens ii^ bien. Mais qtiandr la force (Tnne- 
Jp*« expartfîve lâ'identifie avec mon femblable- 
^^^«e je me iens nour ainfi dire en lui , c'eftr^ 
r^^^f nie pas iSyuffrir que je ne veux pas qu'ils 
JJ'iyïrej le m'intéreiTe à lui pour r amour d& 
2| ^ t&la raifibn da précepte eft dans la Nature; 
^^* même,. qui m*infpire le defir de mon bien-; 
•^^«en q^elwe «eu que je me ftnte exifter.. 
■^*M je conclus quMLn'eil. pas vrai que les pré— 
zWfcci de la lof naturelle (biént fondés fur lit*. 
^V»n (kmW ;> ils ont lue bafe plu& folide & plu» 
T^^.L'amoi» des hommes dérivé de Tamouv 
T^Mji eft le pnacipe de la juftîce humaine. Lt* 
"^«udre ^ toute la motale eft donné Avas-j 
'^^VAbI^* jP^ celui de U. Voi* 




^«<ui Ua mtw: k > qu'il po|^9 ipmtpb 

àg^nér^Q» fip^iiotipng^ m^iyîdotilès » 

fiuis j*idée.iab^&r#tç .(l'Jiuipajiiti ,. & 

joindre à- fes isr^^ioqg ùnttiçvl^^ 

^llei quirpe^iM^ilt j^idçh^&ii^fea tu| 

efpeç*.- .. ■.:,..:.' 

£n derenant capfiUe d'att^mtnl;» 

il devient feniiirlêjàé^Iiii. 4^8 a«tfe»r 

C 14 ) * pHt-M. Réin^c , j^ncmif a» 

£gnes d^ cet ^t«<?liemi»it. Ypjtis^m 

quoi pouYel: oiolpirc i^0u«; ajue^^jjpérir ' 

mr lui 1 %ic de^ic]utincsjv^8.:m 

9iir«s autour. d^:fon.!Bqe9r. avant, qa' 

^en apperq&t J Qm^ n.^. fimti^^t': ^ 

point , . quand' , ouvrant fea. :ycox ias 

lui ' ni4iue , il . vçnra ce que -vous aver 

iàic pour lui ;- quaiii iî- poùrraif» oqw^ 

parer aux autres jeunes gens de foa 

âge s'& vous comparer aiu^ autres goo- 

Terneurs?,Je disqu^nd il le verra «. 

mais gardez - vous de 1^ lui- dire ; fi 

vous le lui dites , il ne le verra plusv. 

Si vous exigez de lui de robéiflance en 



mm 



( 14 ) L^attaçbement peut fe puSkr di^retonr ». 
jamais Tainitié. Elle eil un échange ^ tu co&i 
trat comme les autres ; mais elleeft te plus faînt 
de tous. Le mot ù^ami n*a point (t^autre corr6> 
Is^tif que lui - même* Tout homme qui n*eft pas 
Pami de foQ ami eft très- furement un fourbe;, 
car ce A'eft qu'en rendant ou feignit dç r!^di4. 
l^junitié.» ^u*oii peut rvhuiw* 
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retour des Ibias que vous lui avez ren- 
dus , il croira que vous Tavez furpr is : 
il fe dira-, qu'en feignant de l'obliger 
gratuitement , vous avez prétendu le 
charger d'une dette , & le lier par un 
contrat auquel il ii'a point confenci. En 
vain vous ajouterez que ce que vous 
exigez de lui n'eft que pour lui-même ; 
vous exigez , enfin; & vous exigez en 
yerto de ce que vous avez fait fans fon 
aveu. Quand un malheureux prend 
Targent qu'on feint de lui donner , & 
fe trouve enrôlé malgré lui , vous criez 
à rinjuftice ; n'êtes* vous pas plus îrt« 
juiie encore de demander à votre Elevé 
le prix des foins qu'il n'a point ac- 
ceptés? 

L'ingratitude feroît plus rare , fi les 
bienfaits à ufure étoient moins com« 
ittuhs. On aime ce qui nous fait du 
bien ; c'eft uri fentimcnt Ci naturel î 
L'ingratitude n'efi pas dans le cœur de 
rbomme ; mais l'intérêt y eft : il y a 
moins d'obligés ingrats , que de bien- 
ftiiteurs întérelTés. Si vous me vendez 
vos dons , je marchanderai fur le prix ; 
mai» 6 vous feignez de donner , pour 
Viendre-enfuite à votre mot , vous ufcz 
de fraude. C'èft d'être gratuits qui les 
vwd iaelUmablçs, Le cœur ne reqoit: 

1 î 



A 



primer le folble , rompt Teffecc d<- 
quilibre que la Nature avait m» entrc^ 
eux C 16 ). De cette première contre 
diéUon découlent toutes celks qii'<^Q 
vemarque dans Tordre civile entre V^?^ 
parence & la réalité. Toujours la M^ 
titude fera facrifiée au petit nombre t^ 
& Tintera public à Tintértr partico- 
Ber. Toujours ces noms fpécieux i^ 
jullice & de fûbordination fervirect^ 
cf inftrumens à là viôkace & d*annfii' 
à Finiquité : d'où il fuit que les ordres 
diftingués qm fe prétendent utiles anx^ 
autres , ne font , en eiffet , miles qb*^ 
eux-mêmes aux dépens des autres ; p^ 
011 Ton doit .juger de la> confidérauoff 
qui leur eft due feloin la jufticr'& fefoti 
la raifon, Refte à voir fi le. rang qu'il» 
fe font donné eft plus favorable att' 
bonheur de ceux qui Poccupeht^ pouf 
&voîr quel jugement chacun de not^ 
doit porter de fon. propre fort. Voili' 
maintenant Tétude qui nous importer 
ittâîs pour la bien faire, il faut com^ 
ji^encer par conuoitre le cœur humaid- 




Livre TV. zô^ 

Maïs je fonge que je n*ai point à fairç. 
ici des Traités de Métaphyfiqve & dé: 
Morale , ni.des cours d'étude d'aucune 
efpece ; il me fuffît»de marquer l'ordre^ 
& le progrès de nos fentimens & de 
Bos connoidances ^ rdaiivement à no« 
;re conftitution. D'autres démontre*- 
ront peut - être ce que je ne fais qu'in« 
IJquer ici. 
Mon Emile n'ayant jufqu'à prcfent 



éntlment ; car où eft la raifon précîfe d'agîr* 
tant moi comme fi j'étois un autre , fur - tout' 
aand je liiis moralemeRC fur de ne jamais me 
couver dans le même cas^; & qui me répondra' 
B>n faivant bien fidelemçut ceue maxime j^ob*' 
endrai qu'on la fuive de même avec moi ? Le 
^chant. tire avantage de la probité du jufte Se- 
9 ÙL propre injuftice ; il eft bien aife que tontr 
i 'monde {bit. jufte excepté lui. Cet accord làV 
aci qtt*oii en di£e , n^êft pas fort avantageuse 
jx sens de bien. Mais qnandr la force (Tnne 
ne expanffive lâ^identifie avec mon ftmblable- 
;qtie je me iens nour ainfi dire en Ini , e^eftf^ 
anr ne pas fJOJiSAt que je ne veux pas qu'ils 
»i}ffre3 le nfintéreiTe à lui pour l'amour d& 
ih « ft la raifibn d» précepte eft dans la Naturel- 
le* Même ,.%vi\ m*infpire le defir de mon bien*; 
^•ea qaelcpie ^eu que je me ftnte exifter.. 
où Je conclus qu^iLn^eft. pas vrai que les pré*- 
ptet de la lof naturelle (bient fondés fur \sl\ 
\ton fr«lt ; . ils ont «■« boTeplu^ (blide & plus- 
rev, L'amuitt des hommes dérivé de Tamour 
Ibt eft le piiBcipe de la juftjce humaine. Lt ' 
mmaire 'dû toute la motale eft donné dans*. 
:ViuiSM« jp.at celui de U.ioi» 



i 

irio Emile. 

. Je Toodrois qu'on choidt tcHoméot 
les fociétés d*tm leune lUMoime « qvH 
penftt bien de ceux qni irivenfc n» 
loi 'y & qu^on lui apprit i fi bien ew 
noitre le monde , qu'il ped&t md de 
tout ce qui s'y BaL Qji'il &cbc ift 
Thomme eft natureUement bon , quil 
le fente , qu'il juge de fon pitKwn 
par iui*méme ; mais qu'il voye côflt- 
snent la fociété déprave & pervertit lo; 
hommes : qu'il trouve dani knr». pi»* 
jugés la fourcie de tous leurs vMt 
qu il (bit porté à eftfaner chaque iadi^ 
vidu , mats qu'il méprife la mùititnds t . 
qu'il 'voye que tous les hommes pof- 
tent à peu prés le même mafque, mais 
qu'il fâche auffi qu'il y a des vifases 
plus bedhx que le mafque qui kl 
couvre. 

Cette méthode , îl faut Favouer, a 
fes inconvéniens , & n'eft pas fecilc 
dans îa pratique; car s'il devient ob- 
fervateur de trop bonne heure , fi vous 
Texercez à épier de trop près Inac- 
tions d'autrui , vous le rendrez méd^ 
fant & fatyrique , décifif & prorapt à 
juger; il fe fera un odieux plaifirde 
chercher à tout de finiftres interpré- 
tations , & à ne voir en bien , rien 
même de ce qpl x& blen^ Il s'accao* 
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tumera du moins au fpecftacle du vke , 
& à voir les méchans fans horreur , 
comme on s'accoutume à voir les mal* 
leoreux fans pitié. Bient6t la perverftté 
générale lui fervira moins ^ leqoa 
fue d'exemple ; il fe dira , que fi l'honw 
aie eft ainii , il ne doit pat vouloir 
être autrement. 

Qpe il vous voulei Ilnftrmre par 
nnncipes , & lui faire connoicre avee 
a nature du cœur humain rapplica- 
Ûoa des caufes externes qui tournent 
1109 penchans en vices , en le trant 
portant ainfi tout d*un coup des ob« 
jets fenGbles aux objets intellec^els y 
vous employez une métaphyPique qu'il 
n'eft point en écat de compretidre; 
Y0U8 retombez dans Pinçon vénient , 
évité fi foîgneufement jufqu'ici , de 
lui donner des leqons qui redemblent 
à des leqons , de fubftituer dans (ba 
efprit Texpcrience & Tautoricé du mal. 
Ire à fa propre expérience > & mi pro- 
grès de la raifon. 

Pour lever à la fois ces deux obd 
tacles , & pour mettre le cœur hu- 
main à fa portée fans rifquer de gâter 
le fien , je voudrois lui montrer les 
hommes au loin , les lui montrer dans 
d'autres tems ou dans d'autres lieux ^ 



Vit E M t £ 1^. 

& de forte qu*il pût voir la fôene fM 
Ismats y pouvoir agir. Voilà le mo» 
ment de rUiftoire ; c^ mr elfeqir'it 
finCdanslea cœurs fims Jts kqoBidir 
h phUofbphie*; c'eft pur eUr qsll te 
¥erni , fitnple fpeânteor'v fins fatMl 
ft faiiflf paffion , coimiie leur jil||e « 
non comme leur compfice ni' commi' 
leur accufateur. 

Pour connctoe les honmes il fiiil' 
fes voir agir. Dans le monde en 'M 
entend parler , ils montrent leott ^ 
cours & cachent kurs aâions ;* lÉib 
dans l'Hlildre elles font dévoîléer, ft 
en les juge fur les faits. Licurr pro« 
pos mêmes aident à les apprécier. Car 
comparant ce ou'ils font à ce qu'ib' 
dHent , on voit à la fois ce. qu'ib 
font & ce qu'ils veulent paroitre; 
plus ils fe déguifent » mieux on les 
connoit. 

Malheureufement cette étude a fei 
dangers , fes • inconvéniens de pbS' 
d'une cfpecc. H eft difficile de femcfe 
tre dans un point de vue, d-où Toa 
puifle juger fes femblables avec équité. 
Vn des grands vices dé THiftoire efty 
qu'elle peint beaucoup plus les hom- 
mes par leurs, mauvais côtés que par 
Iss. bons :: comme "elle n'efi. ioccret^ 



rfii'nte que par les révolutions , les ca- 
taflrophes , tant qu'un peuple croit 
-& profpere dans le calme d'un paifi* 
^bie gouvernement , elle n'en dit rien ; 
elle ne commence à en parler que 
quand, ne pouvant plus le fufRre à 
4kii.méme , il prend part aux aflairet 
de fes voifins , ou les laifle prendre 
^rt aux Tiennes ; elle ne Tillu^lre que 
^and ileft déjà fur fon déclin : tou- 
tes nos Hiftoires commencent où elle* 
4evroient finir. Nous avons fort exac« 
tement celle des peuples qui fe dé- 
-tmifent , ce qui nous manque eft celle 
•ées peuples qui fe multiplient ; ils font 
aflbz heureux & affez fages pour qu'elle 
n'ait rien à dire d'eux : & en effet, 
luius voyons , même de nos jours f 
tfoe les gouvernemens qui fe conduU 
mt le mieux , font ceux dont on 
parle le moins. Nous ne favons dono 
qoe le mai y à peine le bien fait>il épo- 
que. Il n'y a que les méchans de cé- 
lèbres , les bons font oubliés outour-» 
nés en ridicule; & voilà comment 
T-Hîftoire , . aiofi que la Philofophîe , 
calomnie (ans cefle le genre humain«t 
; Oeplus, il s'en' faut bien que let^ 
ftits décrits dansTHifteke, ne foient; 
it peinture exaâedcsiaémesfaitt tels: 



h philolbphic ; c'eft par c 
»erra , firopla fpeiîtatcor' , 
Sl fans palTion , conHne 1 
non comme leur complice 
leur accurateur. 

Pour contuntre les homi 
Its Yoir «ghr. Dans le uio 
entend paner , ils montren 
cours & cachent leurs aifti 
dans l'Hiftoire elles font de 
•n les juge fur les faits. 
pas mêmes aident à les app 
comparant ce qu'ils font i 
dHent , on voit à la fois 
font & ce qu'ils veulent 
plus ils fe déguifent > mîe 
connott. 

Malheureufement cette i 
dangers , fes inconvéniet 
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ite que par les révolutions , les ca- 
brophes , tant qu'un peuple croit 

proCpere dans le calme d'un paifi- 
i gouvernement , elle n'en ^t rien ; 
e ne commence à en parler que 
uid, ne pouvant plus le fufRre à 
-même , si prend part aux afiairet 
fes voifins, ou les laifle prendre 
rt aux Tiennes ; elle ne rillu^lre que 
and il eft déjà fur Ton déclin : tou- 

nos Hiftoires commencent où elle* 
croient finir. Nous avons fort exac« 
aent celle des peuples qui fe dé- 
i(ènt , ce qui nous manque eft celle 
i peuples qui fe multiplient ; ils font 
éz heureux & aflez fages pour qu'elle 
Jt rien à dire d'eux : & en eflet, 
us voyons , même de nos jours f 
e les gouvernemens qui fe condui- 
it le mieux , font ceux dont on 
rie le moins. Nous ne favons dono 
e le mai , à peine le bien fait-il épo- 
e. Il n'y a que les méchans de cé« 
vtes , les bons font oubliés ou tour-» 
s en ridicule; & voilà comment 
tiftoire , .aiofi que la Philofophie , 
lomnie (ans cefle le genre humain«i 
Oe plus , il s'en' faut bien que le» 
ts décrits dansPHiftoire, ne foientr 
peinture exaâedes laéiaes. faiu tels: 
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qu'ils font arrivés. Ils changent de 
tortue dans la tête de l'KiCiorien , ils fe 
moulent fur fes intérêts , ils prennent 
ia teinte de lès préjugés. Qui efcce 
qui fait mettre exadtcment le Icâeni 
au lieu de la fcene , pour voir un éii- 
ncment tel qu'il s'eft pafTé ? L'igno- 
rance ou la partialité déguifent tout 
^ans altérer même un trait hiftorf- 
que , en étendant ou reOerram dei 
tirconflances qui s'y rapportent, qne 
de faces différentes on peut lui don- 
née .' Mettez un même objet à diven 
points de vue , à peine paroitra-tille 
même , & pourtant rien n'aura cha* 
gé, que l'œil du fpedateur. Suffit-il, 
pour l'honneur de la vérité, de me 
dire un fait véritable, en me le fai- 
fent voir tout autrement qu'il n'eft 
arrivé-' Combien de fois un arbre de 
plus ou de moins, un rocher à droite 
ou à gauche < un tourbillon de pouf- 
fiere élevé par le vent , ont décide de 
l'événement d'un combat , fans que 
perfonnc s'en foît appcrqu 7 Cela em- 
péche-t-il que l'Hidoricn ne vous dîfe 
la caufe de la défaite ou de la vie 
to ire avec autant d'afluiance que s il 
eût été par-tout? Or, que m'impor- 
tent les faits en cus-mcaies , qusfli 
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raîfon m'en refte inconnue ; & 
telles leqons puis» je tirer d'un êvéne« 
ent dont j'ignore la vraie cslufe ? 
Hiftorien m'en donne une , mais il 
controuve ; & la critique elle-me- 
e , dont on lait tant de bruit , n'eft 
l'un art de conjecturer; l'art de choi- 

cntre plufieurs menfonges , celui 
*î reflemble le mieux à la vérité. 
N'avez-voos jamais lu Cléopatre ou 
iflandre, ou d^ autres livres de cette 
pece? L'Auteur choiilt un événement 
»nina; puis l'accommodant à Tes vues, 
irnant de détails de fon invention , 
i perfonnages qui n'ont jamais exifté, 

de portraits imaginaires , entafle 
Uons fur fiâion$ pour rendre fa 
Aure agréable. Je vois peu de dif- 
rencie entre ces Romans & vos Hi& 
iret: , fi ce n'eft que le Romancier fe 
rre davantage à fa propre imagina- 
on* & que i'Hiftorien s^aflervit plus 
celle d'autrui; à quoi j'ajouterai « 
Ton veut , que le premier fe pro« 
]ie un objet moral, oon ou mauvais 9 
vnt l'autre ce fe foucie^ gucres. .« 
On ;ne dira que la fidélijté de l'Hit . 
lire interefle moins que la vérité des 
iBiir$*& des caraâeres ; pourvu que 

Oûçuc hiioiiia ibit bien peint , iL 



faifon , fi \ss portraits fon 
d'après nature ; mais li-la 
leur modèle que dans J'iir 
l'Hiftotien , n'eft-ce pas n 
rinconvcnient qu'on vou 
rendre à l'autorité des é 
^u'on veut éier à celle di 
non Elevé ne doit voir 
'bleaux de faataifîe , j'aime 
foient tracés de ma mai 
autre ; ils lui feront , du s 
appropriés. 

Les pires Hiftoriens pc 
homme , font ceux qui 
feits , & qu'il juçe lui - 
«tnfi qu'il apprendàconno 
mes. Si ■ le jugement de 
guide fans cefTc , il ne t 
par l'œil d'un autre; &qi 
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^vent s'alfigner de même, reftenf 
toujours inconnues. On trouve fouvent 
dans une bataille gagnée ou perdue , 
h raifon d'une révolution qui , même 
avant cette bataille, étoit déjà devenus 
inévitable. La guerre ne fait gueres que 
nanifefter des événemens déjà déter- 
minés par des caufes morales que les 
Hiftoriens favent rarement voir. 

L'eiprit pihilofophique a tourné de 
ce côté les réflexions de pluGeurs £cri« 
vains de<:e iiecle; mais je doute que 
la vérité gagne à leur travail. La fu. 
leur des Tvitémes s'étant emparée d*eux 
tous , nul ne cherche à voir les chofes 
comme elles font , mais comme elles 
s'accordent avec fon fyftême. 
* Ajoutez à toutes ces réflexions , que 
ffltftoire montre bien pics les adtions 
que les hommes , parce qu'elle ne faifit 
ceux.ci que dans certains momens choi* 
fis, dans leurs vêtemens de paraide; 
die n'expofe que l'homme public qui 
s'eft arrangé pour être vu. Elle ne le 
{bit point dans fa maifon, dans fou 
cabinet , dans fa famille , au milieu de 
fes amis , elle ne le peint que quand il 
repréfente; c'eft bien plus (on habit' 
que fa perfonne qu'elle peint 
J'aimerois mieux la leâure des vies' 

K 2 . i 



mot à la bataille qui loi livra Tlblfe : 
iigéfilas à cheval fur un bâton , me fiUt. 
aimer le vainqueur du grand Roi-: Gé- 
fcr traveriant un pauvre village & cas. 
fant avec fes amis , déœle fima y pen» 
ikt le fourbe qui difoh ne vouloir qu'ê- 
tre régal de Pompée : Alexandre avale 
une médecine, & ne dit pas un fisal 
mot ; c'eft le plus beau moment deik 
vie : Ariftide écrit fen propre nom fut 
une coquille , & juftifie ainfi fon fuc- 
3iom : Fhilopœmen,Ie manteau bas, 
coupe du boÎ8 dans la- cutfine de foa 
iiAte. Voilà leVéritahle art de peindre. 
jLa phyfionomie ne fe montre pas dans 
les grands traits , ni le câraâere dans 
les grandes aâions i c'eft dans les ba« 
gatelks que le naturel fe découvre, he» 
chofes publiques font ou trop commu- 
nes ou trop apprêtées , & c'eft prefque 
uniquement à celles-ci que hdignité mo- 
derne permet à nos auteurs de s'arrêter. 
Un des plus grands hommes du fiecle 
dernier fut inconteftaUement M. de 
Turenne. On a eu le courage de ren* 
dre fa vie intéreflante par de petits dé- 
tails qui le font connoitre & aimer ; 
manscolkibien s'eft-on vu forcé d'en fup- 
primer qui Faiiroîent fait connoitre & 
Suner davanta^t^ ! Je n'en citerai qu*uiii 
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fue je tiens de bon lieu , & que Plutar* 
que n'eût eu garde d'omettre , mais 
que Ramfai n'eût eu garde d'écrire 
quand il Tauroit fqu. 

Un jour d'été qu'il faifoitfort chaud, 
le Vicomte de Turenne en petite vefte 
J)lanche & en bonnet étoit à la fenêtre 
dans Ton antichambre. Un de Tes gens 
jTurvient, & trompe par l'habillement y 
le prend pour un aide de cuifme, a\rec 
lequel ce domeftique étoit familier. Il 
s'approche doucement par derrière , Se 
d'une main qui n'^étoit pas légère lui 
applique un grand coup fur les fefTes. 
L' nomme frappé fe retourne à Finftant. 
J*e valet voit en frémiffaotle vifage de 
fon maître. Il fe jette à genoux tout 
éperdu. Monfdgneur , JaL cru que 
cétoit George. . .. Et quand c'eût été 
George , s'écrie Turenne en fe frottant 
le derrière ; il ne faloit pas frapper 
Ji fort. Voilà donc ce que vous n'ofez 
dire .' miférables ! foyez donc à jamais 
ikns naturel , fans entrailles : trempez , 
durciffez vos cœurs de fer dans votre 
vile décence : rendez- vous méprifables 
à force de dignité. Mais toi, bon jeune 
homme , qui lis ce trait , & qui fens 
avec attendriffement toute la douceur 
d*ame qu'il montre, même dans le 

■ K4 ' 
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parcicuUeres pour commencer Vém 
du cœur humain ; car alors l'honin 
a beau fe dérober, l'Hiftorîen le poH 
fuie par-tout i il ne lui lailTe auci 
moment de relâche , aucun recoin poi 
éviter l'œil pertjant du fpetïtateur, 
c'cft quand l'un croit mieux fe cache 
que l'auue le l'ait le mieux cannois 
Cetix , dit Montaigne i qui écrivent l 
vics^ d'autant iju'i/s s'amufcm pi 
aux conjèils qu'aux rvifnemens , pL 
à ce qui fe pajjc au~dedans , qu'à ■ 
gui arrive au-dc/iors j ceux-là mejhi 
plut propres i voilà pourquoi c'eji nu 
nomme que Plutarque. 

11 eft vrai que le génie des homm 
«(Temblés ou des peuples eft fort diiî 
icût du caraflere de l'homme en pi 
VCuiier , & que ce feroit connoio 
très - imparfaitement le cœur humai 
que de ne pas l'examiner aulll dans 
multitude ; mais il n'eft pas moins ti 
qu'ilftot commencer par étudier l'hoa 
me pour juger les hommes , & que qi 
4^nnoitroitpar(aitement les penchai 
de chaque individu , pourroit prévo 
tous leurs e&ets combinés dans le cor[ 
du peuple. 

Il faut encore ici recourir aux Ai 
ciens , par les laifons que j'ai déjà d 
les , & de pl.us , ç'.uti'i «^lie tous les di 
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Us familiers & bas « mais vrais & ca-^ 
lâériftiqnes étant baniiij du ftyle mo- 
ffttt , les'hommes font aulS parés par 
)S auteurs dans leurs vies privées que 
ir la fcene du monde. La décence, 
m moins févere dans les écrits que 
ins les détiens , ne permet plus de 
re en public que ce qu'elle permet^ 
; faire ; & comme on ne peut môn-^ 
er les hommes que repréftntatis toti« 
turs, on ne les connoit pas plus dan$ 
os livres que fur nos théâtres. Oit 
ira beau faire & refaire cent* fois la 
iè des Rois , nous n'aurons plus d* 
aétone(ig). 

Plutarque excelle par ces ibémies dé* 
lits dans lefquelti nous n^rfbns pliM^ 
icrer. Il a une gracê îni^table U 
rindre les grands hommes dans ley 
btites chofes, & il eft fi heureux dana 
I choix de fes traits , que fouvent uti- 
Lot, un fourire, un gefte lui- fuffifef 
our caradérifer fon heros^ Avec ui| 
lot plaifant Annibal raflfure fon ar« 
lée effrayée , & la fait marcher en; 

( 18) Un fenl de nos Hiftoriens qij'a imité 
adte dans les grands traits , a oOS imiter Sué» 
>ue Se quelquiîfois tranCcrire Comines dans les 
stits , oc cela même qui ajoute au prix d« fa« 
ivie» Ta fut ontîqaer parmi notas. 

Kl 



ceia jamais ac ion ei^ni , parc 
n'y trouve uicun préjugé coni 
puiHe en empêcher l'impreHior 
enûiîte en l&at la vie de cet 
il tiouvera que tous {es grai 
fêÏAS ont abouti à s'aller iaire 
la mw d'une &tume ', au lieu 
TÇr cet Woïfme prétendu , 91 
t-Û danf tous les exploits d'un 
çspitaine , daiis toutes les j 
d'un (i grand politique, ficc 
fut de pw pour aller cbexd 
malheureufe tuile , qui devo 
fwr & vie & fes projets pai 1 
déshoooiante ? 
1 Tous les conquéitns. n'ont 
tués ; tout les uTurpateurs ni 
fehoné dans. Icufs cntreDriO 
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foac!$ rongeans s'étendre & s'accroître 
avec leur fortune ; il les verra perdre 
baleine en avançant , fans jamais par- 
venir à leurs termes. 11 les verra fem- 
blables à ces voyageurs inexpcrimcn- 
tés , qui , s'engageant pour la pre- 
iniere fois dans les Alpes , penfent les 
franchir ix chaque montagne , & quand 
ils font au fommet , trouvent avec dé- 
couragement de plus hautes monta- 
gnes au-devant d'eux. 
. Augufte après avoir fournis fes con- 
citoyens & détruit fes rivaux , régit 
durant quarante ans le plus grand 
empire qui ait exifté ; mais tout cet 
immenfe pouvoir Tempêchoit-il de 
j^apper les murs de fa tête , & de rem- 
plir fon .vafte palais de fes cris , ea 
redemandant à Varrus fes légions ex- 
iermincies ? Quand il auroit vaincu 
tous fes ennemis , de quoi lui auroient 
fisrvi lès vains triomphes y tandis que 
Jes peinçs de toute efpece naiffoient 
(ans cef& autour de lui , tandis que 
fes glu8^ chers amis attentoient à fa 
.vie , & qu'il étoit réduit à pleurer la 
Monte ou la mort de f^ proches ? L!in- 
fortuné voulut gouverner, le monde, 
& nefcjyt pas gouverner fa maifon ! 
Qsi'arrivsut-il de ççtte. négligence^! ;il 
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premier nKmvement ; Ih auffi tesfecR 
tefles de ce grand homme « dès ipfï 
étoit qoeAiba db (k nftifikace & de&à 
nom. Songe que c'eft le même Tok 
jenne qui afiedoit de cédef par • toof 
le pas à Ton neveu» afin qu'on vk btee 

Siue cet enfant, écott le chef d^une nA 
otL fouv eralne; Rapptoche cet cooi 
traftes, mltt bNat)ire;^iitéprilèro|;ik 
nion^ 61: comiois l^homniè^ 

Il y a Uen peir de gêna en état dd 
concevofr les e&ts que dts ledurei » 
ainG dirigées, peuvent opérer furTet 
prit tout neuf ' d'un jeunf hommd 
Appefantis Air des livres dès notif 
cnrance , accodtùtntSs à lire fiins peo^ 
fèr , ce quç nous lifoos 'nous mppi 
d'autant itroinss que, portant déjà daâé 
nous-mêmes 1er {^lons & les préjugét 
qui rempiiiTent l'hiflbire & les vies oef 
nommes , tout ce qu'ils font nous pa« 
toit naturel, parce gue nous (ommes 
hors de la Nature , & que nous jugeons 
des autres par nous. Mais qu'on fe rei 
préfemc' uii jeune homme élevé icloii 
mes maximes ; qu*on fe figure mon 
Emile, auqud dix- huit ans de foins 
alfidus n'ont eu pour objet que de con- 
ferver un jugement intègre Se un cœur 
&in y qu'on & là figure au lever de hl 
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(aura d'avance écarter TilIuGon dés 
paiTions avant qu'elles naifTent , & 
Toyant que de tous les tems elles ont 
aveuglé les hommes , il fera préve. 
nu de la manière dont elles pourront 
faveugler à fon tour y fi jamais il s'y, 
livre. Ces leçons , je le fais , lui font 
mal appropriées ; peut-être au befoin 
feront - elles tardives , infui!ifantes' ; 
mais fouvenez - vous que ce ne foiit 
point celles que j'ai voulu tirer de 
cette étude. En la commençant je me 
propofots un autre objet ; & fiirê- 
ment fi cet objet eft mal rempli, co 
fera la faute du maître. 

Songeait qu'auifi.tôt que ramour-prO- 
pre eft aéveloppé, le moi relatif fe"- 
met en jeu fans cefTe , & que jamàtf -^ 
le jcurtc homme n'obferve les autr& • 
fans revenir fur lui-même & fe com» 
parer avec eux. Il s'agit donc de fà« 
voir à quel rang il fe mettra parmi fe» 
ferablables, après les avoir examinés. 
Je vois à la manière dont on fait lii^ 
PHiftoîre aux jeunes cens , qu'on le» 
transforme , pour amfi dire , darts 
tous les perfonnages qu*rîs voient';, 
qu'^n s'efibrce de les faire devemr',, 
tantôt Cîcerott, tantôt Trajan , tan- 
tôt Alexandre y de les décourager lor£> 



n'y trouve aucun préjugé < 
puiUcciLcniPJclierriiiiprd 
enfui te en liunt la. vie de < 
il trauvsn que tous fe» 
{cins ont abouti à «'aller g 
la laaip d'une femme; au ] 
let cet bératfme i»étendu , 
t-U dan^ tous les exploits d 
capitaine ,, daijs toutes ï 
â'un fi grand p()Iid<))ie, £ 
faut de pw pour aller ch< 
tnalheureure tuile , qui d 
jtei I* TÎe & Ces projets pi 
fléshooDracte J 
. Tous les conqucians.n' 
tués ; tout les uTurpateuri 
À^houé dans, 'c'^fs entref 
jÇeurs paroîtrotit heuieux 
piévcnus des opinions vulg 
celui ^ui , fans s'arrêter ai 
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tent contre celles de$ autref , c'eft 
notre intérêt qui nous fait haïr les 
snéchans ; s'ils ne nous faifoient au- 
cun mal , nous aurions pour eux plus 
de pitié que de haine. Le mal que 
sous font les méchans , nous fait ou- 
blier celui qu'ils fe font eux-mêmes* 
Nous leur pardonnerions plus aifément 
leurs vices , fi nous pouvions connoir 
tre combien leur propre coeur les ea 
punît. Nous Tentons TofFenfe & nous 
ne voyons pas le châtiment ; les avan- 
tages font apparens , la peine eft iiL- 
térieure. Celui qui croit jouir cfu fruit 
4e fes vices n*eft pas moins tourmenté 
que s'il n'eût point réuffi ; Tobjet eft 
.changé , Tinquiétude eft la même : ils 
ont beau montrer leur fortune & ca>- 
cher leur cœur » leur conduite le 
montre en dépit d'eux : mais pour le 
voir il n'en faut pas avoir un fem». 
blable. 

. Les paffions que nous partageons 
nous (eduifent ; celles qui choquent 
ju)s intérè}:s nous révoltent ^ & par 
une inconCequ^ce qui nous vient 
d'elles , nous blftmens dans les Mtres 
ce que nous voudrions imiter. L.^rver- 
£on & l'illufion font inévitables, quand 
OU eft foicé de fou&ii de la part; d'au» 
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,trui Id Inal qu'on feroit fi Vùn itoh k 
& place. 

Qpe faudroit-îl donc pour bien obL 
ferver les hommes ? Un grand intérêt 
à les connoitre , une grande impartial- 
lité à ie^ jager : un cœur aflez fenfi^ 
ble pour concevoir toutes les paflions 
humaines » & afTez calme pour ne les 
pas éprouver. S'il ell dans la vie un 
mohient favorable à cette étude , c'eft 
celui que j'ai choifi pour Emile ^ plus 
tôt ils lut eufTent été étrangers , plus 
tard il leur eût été Temblable. L'opi* 
nion dont il voit le jeu n'a point en* 
core acquis fur lui d'empire. Les paf* 
fions dont il fent l'effet , n'ont point 
agité fon cœut. Il eft homme , il s'iii. 
téreffe à fes frères ; il eft équitable , 
il juge fes pairs. Or fùrement s'il les 
juge bien., il ne voudra être à la place 
à'hucun d'eux ; car le but de tous les 
tourmens qu'ils fe donnent étant fondé 
fur des préjugés qu'il n'a pas ,. lui pa- 
roît un but en l'air. Pour lui , tout ce 
qu'il -délire eft- à fajportée. Oe qui dé- 
pendrolWl, fe fumfant i lui-même, 
& W^ré de préjugés fila des bras , 
delàTanté ( ïç) , de la modération , 
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. (i?) Je crois pouvoir ^compter hardiment ki 
laaté & la bonne coiiIlitutioB.au nombre des 
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faura d'avance écarter rillufîon des 
paffîons avant qu'elles naifTenc , Se 
Toyant que de tous les teins elles ont 
aveuglé les hommes , il fera préve« 
nu de la manière dont elles pourront 
raveugler à fon tour , fi jamais il sy, 
livre. Ces leçons , je le fais , lui font 
mal appropriées ; peut-être au befoin 
feront -elles tardives, infuffifantes' ; 
Biais fouvenez - vous que ce ne foiit 
point celles que j'ai voulu tirer de 
cette étude. En la commençant je me 
propofots un autre objet ; & fiirc- 
ment fi cet objet eft mal rempli, C9 
fera la faute du maître. 

Songent qu'auffi-tôt que ramour-prO- 
pre eft développé, le moi relatif fe" 
met en jeu fans ceflc , & que jamiî^ 
le jeurte homme n'obferve les àutr&- 
fans revenir fur lui-même & fè com- 
parer avec eux. Il s'agit donc de fa- 
Toîr à quel rang il fe mettra parmi fe» 
ferablables , après les avoir examinés. 
Je vois à la manière dont on fait liit 
rHiftoîre aux jeunes cens , qu'on les 
transforme , pour amfi dire , cfarts 
tous les perfonnages qu'ils voîent'î. 
qu'^n s'efforce de les faire devenir^ 
tantôt Ciceron, tantôt Trajan,'taîW 
t&t Alexandre ^ de les décourager lorl^ 



.2)0 Emile. * 

Sp'ils rentrent dans eux- mêmes , de 
onner i diatcim le regret de n'toe 
que, foi. Cette méthode a certains avaiw 
tages 4ont je ne difconviens pas ; duds 

Jiuant -à ^lon Emile , s'il arrive une 
eule fois dans ces parallèles ^u'il aime 
mieux être un autre que lui , cet autie 
iût.il Socrate ^ fôt-il Caton/tout e& 
manqué ^ celui q^ commence à, fa 
rendre etran^r à .lûj-jnémç ne tarde 
. pas à s^oubliet boiit-à-fait. • 

Ce ne font (poi^i les PhlIofbpKcis 

3ui connoiCTent |e\QU^ux les. hommes: 
is ne voient qu'à travers le« pr^ug^ 
''de la phîlofbphie, & je mefiiche aii- 
çun.état ou l'on en ^^t tanu Un San- 
.vage nous juge plus. faînement que ne 
j&}|: un Philorôphè. Celui-ci fent fes 
|vices V s'indigne des nôtres;, & dit en 
lui-même : nous {bmmes tous mé- 
chans ; l'autre nous regarde fans s'é- 
mouvoir , Se dit. : vous êtes des foux. 
Il a raifon , car nul ne fait le mal pour 
le mal. Mon Elevé eft ce iâuvage , 
sivec cette différence qu Emile ayaijft 
* plus réfléchi , plus compare d'idées > 
vu nos erreurs de plus près ^fe tient 
plus en garde contre lui-même , & ne 
Juge que de ce qu'il connoit. 
. Ce font nos paOions qui nous iriw^ 
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tent contre celles des autrer , c'eft 
notre intérêt qui nous fait haïr les 
snéchans ; s'ils ne nous faifoient au- 
cun mal , nous aurions pour eux plus 
de pitié que de haine. Le mal que 
fious font les méchans , nous fait ou* 
blier celui qu'ils fe fonc eux - mêmes» 
Nous leur pardonnerions plus aifément 
leurs vices , fi nous pouvions connoî^ 
tre combien leur propre coeur les ea 
punit. Nous Tentons Toffenfe & nous 
ne voyons pas le châtiment ; Jes avan- 
tages font apparens , la peine eft in- 
térieure. Celui qui croit jouir c(u fruit 
ëe fe& vices n'efi pas moins tourmenté 
^ue s'a n'eût point réufli ; l'objet eft 
.changé , l'inquiétude eft la même : ils 
ont beau montrer leur fortune & cai- 
cher leur cœur ^ leur conduite le 
jnontre en dépit d'eux : Biais pour le 
voir il n'en faut pas avoir un fem^ 
blable. 

Les paffions que nous partageons 
nous £éduifent ; celles qui choquent 
jios intért^ nous révoltent ^ & par 
vne incofhlequ^ce qui nojus vient 
d'elles , nous bl&mens dans les Hêtres 
ce que nous voudrions imiter. L'ilver- 
iîon & l'illufion font inévitables, quand 
OU eft foicé de foufiii de la part d'au» 
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le cas d'e^pofer Volontairement mon 
Elevé à tous les accidens qui peuvenk 
lai prouver qu*ii n'eft pas plus fagé 
que nous. L'aven^reduBateieurferoit 
répétée en mille manières ; je làîlTeroii 
aux flatteurs prendre tout leur avan* 
tage avec lui f fi des étourdis J*entrai- 
ipient dans -quelgue extravagance , je 
lui en laifTerois courir le danger ; (î des 
iilo'Ux l'attaquoient au' jeu , je le leur 
llvrerois pour en faîte leur dupe (26) ; 
je le laifTer^z^is encenfer, plumer , déva- 
lifer par eux ; & quand , Tayant mis à 
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(30) Au refte, no tre Elevé donnera peu dam 
^e piège , lui que tant d^amufemens environ? 
lient , lui qui ne s*ennuya de fa vie , & qui (kit 
A peine à quoi fert Targent: Les- deux mobiles 
avec lefquels on conduit les enfans étant ViOf 
térét Se la vanité , ces deux mêmes mobiles fer- 
vent aux courtifanes -& aux efcrocs pour s'em* 
parer d'eux dans la fuite. Q.uand vous voyet 
exciter leur avidité par des prix , par des récomr 
penlès ; quand vous les voyez applaudir à û\i 
ans dans un afte public au Collège , vous voyef 
comment on leur fera lailTer à vingt leur boorft 
dans un brelan & leur fanté dans un mauvais 
lieu, n y a toujours à parier que leplus favant 
de fa clafTe deviendra le plus joueur & le plm 
débauché. Or les moyens dont on n^ufa poiot 
dans Tenfincè n'out point dans la jeuneiïb lé 
même abus. Mais on doit fc fouvenir qu'ici ma 
eonftante maxime eit de mettre par -tout Ib 
çhofe au pis. Je cherche d'abord à prévenir l0 
iricc, & puis je le lÀippofe ^ afin d*y remédlois' 
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Mpdebtfoins, &^ de quoi les fatisi* 
Smre. Nourri dana la plus abfolue & 
bet)^.9 le plus grand dès maux qu'A 
•i:oHqo]C jçft la fervîtuaie. II plafitt ces 
mHërables R'ôis efclaves de tout ce 
qui leur obéit ; il plaint ces faux fa- 
ges enchaînés à leur vaine réputai» 
tioi) 9 11 plaint ces riches fots , ifiai^ 
tyrs de leur fafte ; il plaint ces voî- 
luptueux dé parade > qui livrent leur 
"tIc^ entière à l'ennui , pour parôitre 
avoir du plailtr. Il plaindroit TenndL 
mi oui lui feroit du mal à lui-même-, 
car dans. Tes méchancetés il v'erroit fa 
ih{fere«> il fe diroit , en fe donnant 
le beibin dé me nuire ^ cet homme 
là lait dépendre fon fort du mien» ' 
' * Encore un pfts & nous touchons aé 
but. L'amour propre eft un înftrumerrt 
lidle , mais dangereux ; fouvent il 
blefle la main qui s'en fert , & feîl; ra^ 
renient do bien (ans mal. Emile 'eà 
"confidéranf fôh rang dans l'cfpçce huijù 
inaine & s'y voy^t fi heureôfemerik 
placé , fera tcnfe de faîri& honneur a 
hi raifon de Toorrage de la vôtre , ft 



«■ 



avantages acquis par fon éducation ; ou plutAk 
au QOBibra des dons dft la Nature %u« £bâéda» 
isatfcm lui a coaièxyés* 
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d'attribuer à fon mérite l'effet ieh% 
bonheur. Il fe dira , je fois fage à.\a 
hommes fontfoux. En les plaignant il 
les méprifera , en fe félicitantîl s'efti- 
mera davantage , & le fentane plus iieu- 
teux qu'eux , il fe croira plus digne ii 
l'être. Voilà l'erteiir la plus à cnln- 
dre , parce qu'elle eft la plus difficile 
i détruire. S'il reftoic dans cet état, 
il auroit peu gagné à tous nos foins, 
& i'il feloic opter, je ne fais fi jt 
n'aimerois pas mieux encore l'itlufioii 
des préjugés que celle de l'orgueil. 

Les grands hommes ne s'abuftnC 
point fur leur fupwioriié ; ils la voient, 
la fentent, & n'en font pas moins mo- 
deftes. l'Ius ils ont, plus ils coniioit 
fcnt tout ce qui leur manque. Ils font 
moins vains de leur élévation fur noiiSi 
qu'liumiliés du fentiment de leurml- 
fere , & dans les biens exclufifs qu'ib 
polTedent , ils font trop fenfés pour 
tirer vanité d'un don qu'ils ne fe font 
pas fait. L'homme de bien pent être 
fier de fa vertu , parce qu'elle elt à lui; 
mais de quoi l'homme d'efprit eft-il 
fier ? Qu'a fait Racine , pour n'être pas 
ïradon ? Qii'a fait Boileau , pour n'être 
pas Cotin ? 

Ici c'ed toute autre ckofe encote. 



' A.tcrrificx-Ie de fes fautes imnt qu'il 

y tombe; quand il y eft tombé ne le( 
Jui reprochez point, vous ne feriez 
qu'enflammer & mutiner fon ainouN 
propre. Une JeqOnqul révolce ne "pro- 
fitepas. Je rte connois rien de ^lu* 
înepie que ce mot: Je vous faU'ois 
bien dit. Le meilleur moyen de faiffi 
^u'il fe fouvienile de ce qu'on lui i 
Sit , eft de paroicre l'apoiroubUé, Tout 
au cuntraire, quand ^ybiis le ve'tièk 
honteux de ne vous avoit pas crui 
çâ^ceZ doùcenient cette humîliacitiîï 
par de bonnes paroles- ll.s'alfeSitiiî:. 
n'era Turement à vous, en vovanfqïïrf 
fous vous oubliez pnur lji, iS qu'ail' 
lied d'achever de récriiCcr, Vous Ifi 
çonioIc7. Mais II à Ion ehamn voUS' 
ajoutez des reproches , il toiiS préndcï. 
ça haine, & fêtera" une loi-de nept'iir 
vous écouter, comme pourvoiis prou- 
ver qu'il ne penfa pas comaïf vous'fiif 
l'importance de vos avis. 

Le cour de vos cortfolatîohS peut 
encore être pour lui une inftrutfMOn 
à'autant plus utile , qu'il ne s'en dé- 
fiera pas. En lui difant , je fuppoft, 
que mille autres ftnt les mêmes fautes , 
vouS le mettez loin de' fon' compte , 
Vtiiu'le cùrïi:get; en ne parolfTant'^otf 
- £giiU, Tome IL L 
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le cas d'expofet volontairement mon 
Elevé à cous les acci(iens qui peuveni 
lui prouver qu'il n'eft pas plus fage 
que nous- L'avcnturedu Bateleur feroit 
repérée en miUe manières i je laifferois 
aux flatteurs prendre tout leur avan- 
tage avec lui ; fi des étourdis l'ennui- 
noient dans -quelgue extravagance , jt 
lui en lailTerois courir le danger ; fi des 
filoux l'attaquotenc au jeu, je le leur 
livterois pour en faire leur dupe fiai; 
je Iclaifferpis enccnfer, plumer, dévs;- 
lifer par eux; & quand, l'ayant rais i 



(îo) Au celtf, aotceElfVGrlonn«ra pca riinl 
te piège . Ihi qui.' luic il'ainur^mitu caiira»- 
nent, lui qui ne l'enauya de ravie, & qui lui 
ft peine t quai &n l'aigcnif Lci deux oiobilo 
BV(c lelquels on conduit Us ctifans étant l'W- 
(érit & la vanité , ces OtUN mèmei mobïks fer- 
vent aux cDUrtiCanea Vï aux efcrDcs pour s'enc 
puer d'uux dans 1i fuiie. Quaud vous voyn 
CKLitcr leur avidité pit des prix , par dei refont 
lien (es i quand vous les voyez applaudir â dix 
— j Il j^g publio au Uollege ' 
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maximes les cas parcîcuUers qui lui font 
connus. 

Je n'en tend j pas pourtant que ces 
n^xlmes.dQiycnt être développaes ni 
mime énoncées. Rien n'ell fi yain , fï 
tnal cnCéntJu, que la morale psrlaqueV 
^c-on termine la plupart des fables^ 
cboime fi cettf niorale n'etùit pas ou 
ne devoît pa»être étendue dans la liible 
- même , de manière à, la rendre fenfible 
àuleAeuc. Pourquoi doi»^ , en àjôutânc 
cette morale à la fin, lui ^cer le plaîlic 
iti la trouver de Ion chef? Le, talénij 
d'injlîuife eft de foire' que ledifcîplefe 
plaifè il rindruâioii. Or , poût" qii'if 
s'y plaifé ,' il no foiit pas que fort çlpriij 
lefte tellement paPTifàtout ce quevous' 
lui dites , qu'il n'ait abfoluinent rien 
àfoûe pour vous entendre! Il faûtîLue! 
faiiiqur-prop're du iliaîtie l^fTe toujpûts 
quelqv^ prife au lien ; il faut qu'il Tê' 
f uîflï!' dire ; je ConqoiS;,. je perig'tr^'* 
j'agis , je m'indcuis. Unâ dés cngfes5}Û^ 
rendent ennuyeux le pantalon de, la 
Comédie italienne ^'ert le foin qu^^ 
^lend d'ioterprctcr au parterre des' plài^ 
tité^ qu'on 'n'entend déjà que trof^ ^ffe' 
rte+e'ux 'point' (j'û'un gouverrie'^^^ foi^^ 
pantalon , encore moins, un A'uwijç.,"'i{^ 
raut toujours Iç faÎK '^^Jtendrtf ;.-jn|^^ 
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les iai montrer clairement, fenfiUe* 
ment ; mais fiins exagération, fims hu- 
meur , lans pédantefque étalage ; fur* 
tout fans lui donner vos avis pour det 
ordres , jufqu'à ce qu'ils le foient de» 
venus , & que ce ton impérieux fpit 
abfolument néceflaire. SobAine-t-il 
après cela, comme il fera très «fou- 
yenc ? Alors, ne lui dites plus rien; 
laiiTez-le en liberté, fuivez-le, imiter 
le, & cela gaiment, franchement; 
livrez- vous , amufez» vous autant que 
lui , s'il e(l poGTible. Si les conféqueo- 
ces deviennent trop fortes > vous étd 
toujours là pour les arrêter ; & cepen* 
dant combien le jeune homme , témoin 
de votre prévoyance & de votre corn* 
plaifance , ne doit- il pas être à la fois 
frappé de Tune & touché de l'autre î 
Toutes Tes fautes font autant de liens 
quMl vous fournit pour le retenir au 
befoin. Or ce qui fait ici le plus grand 
art du maître , c'eft d'amener les occa- 
fions 6c de diriger les exhortations, de 
manière qu'il fâche d'avance quand 
le jeune homme cédera , & quand 
il s'oblHnera , afin de l'environner par- 
tout des leçons de l'expérience • fans 
jamais l'expofer à de trop grands 
dangers. 

Avcrtiffex- 
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■ AVertifTetie dé fcsftuKs Kvatit qu'il 

y tombe; quand il y elt tombé ne leg 
iui reprocliei point, vous ne feriez 
qu'enflammer & .mutiner iijn amour- 
pcapie. Une Je(;<jn'qul révolte ne pro- 
fite pas. Je lie Connoîs rien de pîuf 
inepte que ce mot: Je Vaut faiinis. 
bien dit. Le raeiileur moyen de faire 
qu'il fe fouvîeniie de ce qu'on lui k 
dit , efl de paroitre l'a^-oîr oublié. TouC 
au cuntrairc, quand , vbiis le vetrer 
lionteuK de ne vous avoir pas c'rp i 
«Ràcez iJoucerrtent c=tcè humHiadiit^ 
par cte botifies parok-s. I| s'aH'caiàkL, 
rtfera fureitietit à vous, en voyanCqW 
ïous vous oublici pour lui, '& qu'ail' 
iSeU d'achever de l'écraCcr, vous la 
çonfoleï. Maïs ii à ton chagrin vous' 
âjdutez des reproches , il voiis prendra 
^n'haine, & le feraljne bi"de ne pfiJjf 
vous éciauter, comme pour Voils prou- 
ver qu'il ne penie pas comme vous fuf 
Timportance de vos avis. 

Le tour ile vos coHfolatîonJt peut 
encore être pour lui une inftrutJtibn 
d'autant plus utile , qu'il ne s'en dé- 
fiera pas. En lui dîfant , je fbppoft, 
que mille autres font les mêmes fautes, 
vous le mettez loin de' fan compte , 
Yôas le cùrrigeï en ne patolfTanc ^u©' 
£iHiU. Toiue IL ^ 



Je montre^ lofifi , cs^në^ -Hè^Ym 
]Mi8non plus'tout dife,'le«' routes qui 
détournent de la bbithéV^ qît'oh ap- 
]»renfle à les èfitèt. |ê trois .'qo'î^ fti^ 
f^ot'celle que f ai nAiroreiéé , fr^çit Ble- 
Te vchetiera la cbnilbiffiinée' dëé M<tt- 
mes '^ de foi « «i«ihe'^:«ai' içeHIeoi 
marché qu'il -eitpôffiblé.V ^e vous le 
snettrtn «o poiftt'dl^ oÀkitètepler - lies 
jeux de la fortune -fiuïlÉ^^^Viér le fort 

defcs iayorii , .&^'^^^^'^^^¥'^^^^ 
fima ie ieroire^us fiigêqué les àutre^ 

Vour.*9Vti auffi 4ôâiWbii&é i' le r^dM 
adeur pour le t&ak1pcé^fJtét\ fliïui 
ad[iever';'Car.dil "p^fisAt ^n" voit -les 
étiféts itels -qu-'ils ^tAS^t'^ MîâS de 
la (bene' on les -Vdt-tels ^'il§ font 
Pour émbrafler lie tout il' feut fé mettre 
dans le point de vue; il f^t approcher 
pour voir les détails. Mais à quel titre 
un jeune homme ef^reraf-^ - il dans les 
afEaù-es du monde 1 Qjiel dtbil ai- 1 - il 
d'iêtre initié danS'^CéS'-inyftepes .téné- 
breuit -^ :Des^ iittrigu^ de piaffir bornent 
lés .intérêts de fori*' âge i il iie dîfpofe 
encore que de hai-mêmc , c'eft comine 
s*il {le diCpoCoit de rien. L'homme eft 
la plus vile des marçh^ndifes i & parmi 
110$ import^n^ drpits de^ptopriété, ce- 
lui de la pejrfonne eft toujours le^moinu 
dre de tous. 



■ -'oiftriél fe ^ohr iht 'dààs fâge de (à 
jfûff^^àBdrc aftîvîte Tod fcorne les jeu- 
lits gens à dcï études purement fpé- 
■«inIaaVè8V& tftTàpi'èS , faiiS la moindre 
•flettfât.V'ife fôhf Mlit'd'ufl' doiip 



^ n^^f ttli {ittpHs tide fî )ieà de ^cnb 
■fâchent fe conduire. Par quel bizarre 
tour d'efprit nous apprend -on tant de 
chofes inutiles , tandis que l'art d'agir 
ift Compté pour rien ? On prétend nous 
■ISrtne'r pour la fociété , & l'on nous 
inihùît cortime fi chacun de nous de- 
'voîÈ paffer fa vie à penfcr féul dans fa 
ccHuIe , où à traiter des fujets en l'ait 
avec des îndifTéréns.- Vous croyez a p- 
{ltettdn!'i''^lTie' à toi eAfàns, enleac 
'ChlÀi^Knt oeitaines contorCoiis' da 
Wirpf ft-oirt^ite foAnulet départe 
mii ne fignifient rien. Moi auffi^j/if 
1^tl»>^{«H'-irttibii£tnife /oujcFlui 
WMi^'à'tiWaVcR^luI-mème'j^&^dè 
fiifif-li'^ftMli^ js^rifon ptiiv r.'Uadt 
■^ ïjieft'tois' a(a2. Hmv viirre dant-le 
ftkMdc'tr faut' faVoir traiter arec lek 
IfDttnïés ; ïl ^ut TOIinOltré ies inftru- 
ttti» qirf donnant prlfe fn-cux; il fâot 
nbiiiUi-i'htâldn ic^sitOiattJ ■d«4'kBi: 
^■4 



& prévoir û )ufie fes éimtil^o; ^ qû'oa 
toit rarement trompé !dans ks entré- 
.pri&s t ott ^n'on ait. do moins tooioait 
pris Içs meilleurs mojèl^s pq^rMEGi;. 
Ici Jota n^ pcm?t^«;.B»«/MJ i?ï» 
[çns de ftjrc Jfw j«:opfç$^fi3Îrçs, A 



/voient acquérir aiicupo expér|enGet 
Us n'auroient rien :gagiié.jEl>tt^adret 
& feroient to»it auffi i9^Q&i^vii)g(,f9S9 
iUas.Vîk qwinzew.;S»j>8-4ott)«; 4i&v$ 
,empê<;hcr.^'up jeiioejbfa^JM^aMfjQg^ 
.par fpn ^[noranpe ott trpmpé par Tes 
p^ffions, ne fefaflTedu mal à lûi-9)^me; 
inais à tout âge jl.eft permis d'être bien- 
faiiant , à tout âge on pevt protéger, 
ibus la diredtion d'un homme fagc, 
les malheureux qui n'ont btfpMi qu9 

id appui 

: Les nourrices v l^s mères s^attachent 
aux enBms par les foins qu'elles leur 
tendent ; Texerciçe des. vertus fpcialeg 
porte âu fond des cœurs l'^motir de 
l^ëumanité ; ceft en i^ifant le bien 
jqu on devient bon , je ne connoi$ 
point de pratique plus fûre. Occupez 
vi)£reJE;ieve à toutes les boniacs aâions 
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mi font à fa portce ; qne Tîntérét des 
indigens foit toujoiirs le lien ; qu'il ne 
les ailifie pas feulement de fa bourfe , 
mais de fes foins ; qu'il les ferve , qu'il 
Jes protège , qu'il leur confacre fa per- 
fonne & fon tems ; qu'il fe falTe leur 
1)0 m me d'affaires , il ne remplira de fa 
vie un fi noble emploi. Combien d'op* 
primes , qu'on n'eût jamais écoutes , 
obdcnJronc juftice^ quand il la deman* 
clera pour eux avec cette intrépide fer*- 
ineté que donne l'eKercice de la vertu ; 
Quand il forcera les portes des Grands 
6c des Riches ; quand il ira , s'il le fauc^ 
jufqu^aux pieds du Trône faire enten- 
jdre la voix des infortunés , à qui tous 
les abords font fermés par leur mifere» 
fie que la crainte d'être punis des maux 
qu'on leur But , empêche même d'pfer 
^'pn plaindre. 

Mais ferons-nous d'Emile un cheva- 
lier errant , un redrefTeur des torts , 
un paladin f Ira-t-il s'ingérer dans les 
tifiwrcs publiques , faiie le fa^çe & It 
ëéfenfeur de$ loix chez les Grands , 
chez les Magiftrats , chez le Prince > 
£alre le foUiciteur che2 les Juges & 
l'Avocat, dans 1q8 tribunaux ? Je ne 
fais rien de 'tout cela. Les noms badins 
& ridicules nç changent rien à la nà^ 
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ture des cbofes. II iera tout ce qu'il 
ftit être ut3e & bpo. Il ne Gbra rien 
4e plus , & il foit que rien tftSt DtQe 
■4(^ bon- pour loi , dé ce 'qui ne-confieiit 
•fas à fen Age. S (kit qne ion premier 
deyoir eft enTers lui • même , qtie les 
jeunes gens doivent fe défier d'eux > 
itre circonipeâs dans kur conduite , 
jrefpeâoeux devant lés gen» plus âgés » 
^ielenus â: difcrets i pafleruins fiqet.». 
'ittodêftes dans les dipies f ndifi^ntes ^ 
tfiais hardis é bien fidre & cpùn^ent 
i dire la vérité. Tds étôienf ces illuC> 
très Romains , qui , avant d'érre admis 
dans les' charges , pailbi^ leur jeu* 
fiefle à pourfuivre le crime & & défen* 
drerînnocence , (ans autre intérêt que 
ïeluîde s'inftruire, enTcrvant la ju& 
tice &;pret^eant lés bonbqs çKenrs; 
Emile n'ajme ni le bruit, m les qut^ 
Telles , non -(élément entre les hom- 
mes (ss), pas même entre les ahi« 



« i^i} Mai? Il on Toi thercfle vnerelle ft lui- 
^tae • connnent & cooditira - 1* u ? Je ré^oniU 
^MiB.*^ra jamais de querelle , ^ii^il ik s*| firtb. 
f^ra^ jamais' aflèz pour en avoir. 'Mais eofift 
)>Ëhiif[iivsa->t<N6fl-, ^ui efti-ce «iiii eft è Pafbri 
fUA fonSfit on^é'^n démenli ae la -part d*v« 
Iijnital , d*û» ivrôçnc on d'un brave coquin , qui 
t^ottr avoir le pUufir de tuer fi« homme» coor 
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nraax. Iln'excîta iatnaîi deux diieiu 
iîe battre ; jamais'il i* fit pwarfiiivre 
;afi dhat par ufl chien. Cet efprit de 
ijaix cft mt effet de Ton éducation , qiii , 
n'ayant pOTttt fomêMé l'aino«r - pVopre 
'& a hàlàte'' opiiion 'deiiii-miiaty l'a 



nencE par lï itjibonorer? Ceft ntre ebofbl 
il ne rsut'point qil( ThnoDEur dct dtOTini pi 
hni Tic roit.l la merci d'un braial, d'un, im- 
gne ou d'un brave coquin , & l'^B ni ftnt p» 
tifuH (é fiéfeivft d'un fiarcil MeMtm ma.dt 
-U cbiin'd'une.tilite. Un foulllïi&Ba.dJDaiti 
Tï^us&tndui^i'onc des etlets civlli , qnc anHa 
rigeOt ne peut iitéuenii & dont DnI Tribuatl 
■e lient yengtT VoScnté. L'infafflfaan da L'te 
hii rend doue eu «la Ibp indépendaaca iH »ft 
alors l'tul Msgifttoi, feul Juge entre l'offenfeac 
Se lui: il eft feul Tnieipr^e S-MjaUltt ^ h 
:iDi jlatnrelle.jil <c do» iultic^^r^'^f 
la .rendcf ,.&:tl n'y a Tui la ttrn nul saifer- 
Bon^t ailEl.infenK nODr )e ptaiàT dé feMm 

•WÏ»' «i'pâU-Oil. :A. fe- ib'pu ^«Ul 4i>^ 

T^ïlâpJ^e ft q.d'n eS 'Si le 1^1 ^ 
jMMgg^nrâiré-&.i'ûu Bditf'aAnIr» 1^ 

met E^tS. & cela par un ino;en fort Timpre 
■dont tes Tribunaux ne Te raâletoierl point Quoi 
.'^u'il i'a fait, Emile Tait en pareil uu la inttice 
.flu'ii fc doit i lui- mïm. . ft l'tKempIc îu^TÏ 
-aoic 1 ta Tufetf des sen< d'honneiïr. Il ne àt- 
^hd pas de l'homme le plus fecme,d'enip£<^ieT 
■qu'Qn liel'uirulu, mais il.dépi^od de lui d'em- 
^fecher ^ii'sn 'i)x ti vante Ipng-lems de l'avoir 
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détoomc de chercher fes plaifirs dam 
ia domination , & dans le malheur 
d'autrui. 11 foufftc quand il voîtrouf- 
fi-îr ; c'elt un fendfnent naturel. Ce 
qui fait qu'un jeune homme l' endurcit 
& & complaît à voir tourmenter nn 
être fenfible , c'eft quand un retour de 
Vanité le faille regarder comme exempt 
des mêmes peines par fa fageire ou pai 
fa fupcriorité. Celui qu'on a garanti de 
ce tour d'efprît, ne- fautoic tomber 
, dans le vice qui en cft l'ouk'rai,e. Emile 
aime donc la paix. L'image du bon- 
heur le flatte ; & quand it peut contri- 
buer à le produire , c'ell un moyen de 
plus de le partager. Je n'ai pas fuppofé , 
qu'en voyant des malheureux , il n'au- 
rait pour eux que cette pitié fiérilc & 
cruelle , qui fe contente de plaindre 
les maux qu'elle peut gucrir. Sa bien- 
^fance adive lui donne bientôt des 
lumières , qu'avec un cœur plus durit 
n'eût point acquifes , ou qu'il eût ac- 
quifes beaucoup plus tard. S'il voit 
régner la difcûrde entre Tes camarades, 
il cherche à les icconcîlier : s'il voit 
des affligés, il s'informe du. fu jet de 
leurs peines : s'il voit deux hommes fe- 
haïr , il veut connoitre la canfe de leur 
jnimitié : s'il voit un' opprime gcinji des. 



.Tnalloiu du puiilànt & du ricbç ^ |l 
ctiercbc de quelles^ njamÊovies fe coif- 
^rent CCS TcxatÎQni | & dans l'mtérJt 
qu'il prend ^ toos les mïrérables', les 
ju^lPffS.Àc&iu.Uius manx m font ja. 
jnait . iadifieÊciu pooi lij^ Q,u'avons- 
Bpas dooc il faire pont tirei partj de 
ce* dirpofitions d'une maoiere conre^ 
nâble à Ton âge? De régler fes foins & 
Ses connoiffances, & d'employer fou 
^zcle à les augciencer. . 

-Je ne roc îailc point de le redire.; 
^ËtFtsCoutcs les leijons des jennes gens 
en adioni plutôt qu'en difcours. Qu'ils 
n'apprennent rien dans les livres de ce 
que l'expérience peut leur enfeigner. 
Quel extravagant projet de les exercer 
à parler fans fujec de rien dire ; lie 
croire leur f|ice fentir, fer lej bancs 
d'un collège , l'énergie du langage des 
faflicns, & toute la force dâ l'oit de 
pexfuader , fans intéiét de rien perfua- 
oer à perfcnnc ! Tous les préceptes de 
U Kjiétoiiijue ne femblent qu'un puE 
verbiage à quiconque n'en fenc pas 
l'utass pour fon profit. Qu'importe à 
,Bn ecober de. fâvoir comment s'y prit 
Annibal pour d-iterminet fes foldats à 
fsStr les Alpei ? Si au lieu de ces 
jnagniiii^ues harangues vous lui dïlî» 
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détonmé de cherdier (es platfits dam 
in éomimtiùa ^ ' & .^s^ns le noDieur 

Soi 'y c'^ tui. faiyimcyjt liatiff^iflt 

ià, fe .OQgifiliit :à f #jis to'oriniehter un 
être fenfible, c*eft quand un retebrdt 
Vanîté te fSdtfe r g ganï e r comme escsft 
:àttk méanes-t^cincs fu^ ù^j^ifitffequw 
fiiiiipériofke. Celui (lUnob arggrafitidb 
ce. pur dt'rijpritj ;tfe^filutoic tomisà 
.Jans le «ifieqmeaioft l^aoyii^e. Efluk 
.aHne deiic Iv j^ait. L'image & .bea- 
beur le âatte ; & cjuàfid H p^ qjtitri- 
buet à le produire y Veft uq mofèa d^ 
plus de le partager» Je n'y; pas Appo&t 
qu'en voyant des maUieureux , fl n'au» 
roit pour eux que cette^ pitié Aédle ft 
cruelle , qui.fe contcnt)s 4? plaindre 
les maux qu'elle peut guérir* 5a bien» 
'fidlance aÀive lui donne bientôt des 
lumières » qu'avec un cœur plus durit 
n'eût point acquifes , ou qu'il eût ac» 
quifes beaucoup plus tard. S'il voit 
régner la difcorde entre (es camarades , 
il cherche a les réconcilier : s'il vok 
des affligés , il slnforme dit (b}et de 
leurs peines : s'il volt deux hommes Ij^ 
haïr , veut conhdître la cattfe deiear 
inimitié: s^ilvoitunopprîmegëiQJurto 
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in fes n^oéurs , ni fes goûts ne le per» 
mettent. Dans le feu de radolefcence , 
les elprits vivifiant retenus & cohobés 
.dans ion fang portent à fbn jeune cœur 
Sine chaleur qui brille dans fes regards , 
qu'on fent dans fes difcoursf , qu'on 
TÔit'dans.'fes^ aâions. Son langage ^ 
«fris de Tscçent & quelquefois de la v(« 



f«iiv/u>, pcqcpc ou icnarc amour aç 

Tfanmàhitéf^.fl ti'anfmet en parlant leé 
mouvemeiis de fbii a'mè ;' fii ^énéreûfé 
^fianchiife a je hè Ëds quoi 'de plus eoU 
'chanteur que -l'artificietife éloquence 
des -aptres ^ ou pliîtôt.lui feul eft véri* 
ttblemèiit éloquent ^^uif^'if n*^ 'qix*^ ' 
«ohtrer ce -^41 fent pour te coinûïtr 
irirôcrà ccux'ttnîl'écôutçnt. -, ' ' 
- -Phi^ fy pe|i{fe,?i)ÎM Je tfeuVè 4tfen.. 
iiMtùtf âtnfi' la WmaHance êh'àâidn| 
A'tiraht dehos^ bons ou mauvais' fàu- 
«es des réflexions fur leurs caofes , i! 
y a peu de connoiflances utiles qu'oii 
|ic' pàiffe criltîv* dans l'elprit d'un 
jevnk ^ominë;^ '&' ^'àvec tôuk lé vr^ 
ttfoir,vqu^OTr i>^ a(^quérir dans lès 
coUtees , il aaiiiieiTa de plus uhe' fdè'iU 
CCI pltf s itnpôrrfonte «ttcorciquî eft Pap-* 
pHeation èe cet acqizh aux ufiiges dé 
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^comment* il doit irV prenait pour oon 




^Vbytcigl» ' 

riqife à "dit Jèbne Ikônfime , éûùt tboA 

'lès paflions fbflênt iéji d^reloppéèt'V 

je lui p ré fen t e iois fans ceflete objeti 

propres ',k flttter cey paffims , ft f en^ 

miiièiois.mé hd qiiëlliitt^'a AA 

tenir aox. autres &bmiiîè8:; pmHr les A 

jéage^ Hb&'iim 

'jtmk 'irî^. jaî ftîns .iît»e^fifCtt«ttoti 1 

'avkhtagéaiè a f art ^otatolrë: HàtiièiptA 

que ap (fcul tiéceflaire phyfiqitc, U à 

moins befoln îdesàotrear que leà ^nbei 

Vont befbih îfe'lpi V.ftii'âyànt.rieBi 

'leur ,'dêniandèr pjôur ità-même ,, ce qu'H 

visùt leur pe^^ër viMc tôtichê p^ 

d*àflfez' près pàpr i'ëtiiottvôîr exceffir^ 

ttïf^t: H fuît derlà qu% gjShéral il.doit 

•àvbîf un langage iîmp>è& -peu fi^ré. 

It parle ordinairement au propre, & 

feulement pour être efntendu. Il eft 

•peu fentencîcux,- parce qu-il n'a pas 




Cèn'èft pas'pôiirÉaht qtf if foiÉtôn^ 
â-feit «egmatîquc^* ftoîd. '-ÎHXoh âè«'> 



\pns^W\t dppc qp'Exnile aime la %L 
ntë , voul6ns*h(>u$ qu'il la connoifTe ? 
I)ans les affaires tenons «le touiours 
loin de lui. Plus fes foins feront con« 
Ikqrç^au boilb.^r d'autrui , {ulusîls fe« 
fo^ jEcfalr^ .^' I^gcis'^ & fnoiiis-il Gf 
tn)%|prf iurcç: qui xft bien ;Ott. 'mal ( 
mfin ne ibu^on^ jâmats^ ç^ lui de j>rér 

SaÇfflpfe *ja^«ii^û ^ . fondée nçiquemcnj; 
{ur- des .4ccegtiop|:dc perjonoes ou fur 
cPfnfuftes préventions. Et pourquoi 
mirmp'il.k Tun pooc iervir l'autre ? 
1^ ,h4 'ûnpçrtç à-qui' ^q^I^^uh pl^s 
g^^^^pifneûr /èà partage , ^pourvti 
^*Q,to^cbure'ap f{|(u&j|raiui. bonheur 
getoiis'.: ç^éft leS^remiejr intérêt da 
(âgé i^'flipç^ Fint^nti privé; car cbar 
cun eft partie de Ton -eTpece, tk noa 
d'un, antre individu. 

Pour empécKer la pidé de dégénérer 
en £o^U^ , il &ut donc la. genéraliL 
tu %^^ it étendre fur tout le jj;caré hu« 
Qiain/,illQr8on né s*y,, livre, qu'autant 
9Û.eIk eft d*aççord aypç^la.jufUce. 
pairc^ que de.toùtes. les vx^rtus , là jui» 
tiçè «ft celle qui concourt le plus au 
bicfi cofumuh des honunes« Il faut p;ir 

avoir 
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la TiCr li ii'e&pas,poiribleqiK,m 
iiant Unt d'incérét i.fesfimbUlMi, 
» ..... 

S .. 

1«>"B _ , . , 

(inc plus iu&e valeur à ce quipeotci» 
trtbuei ou nuire au i>onheur det ïea^ 
toies , <^iJâ ceux qui , nù s'iatétdàif 
à perfunne , ne font jamais rieapof 
sùtrui. Ceux qui ne trattenC juDÙI 
que leurs propres affaires^ kptSei- 
tient trop pour jugei rainonent M 
éliofcs. Rappoitanc tout kcuxbaU^ 
rcgiait fur leur féal intérêt les idéet it 
bien & du mal , ils Es remplîfient Pflt 
prit de mille préjugés lïdiculet, ft 
dans touE. cexpii porte atteinte i kar 
moindre araotaget ils voient auflUit 
le boulevcrrcmeiit àe tout l'univers. 
, Etendons remaor-propre Tut tes aa- ' 
très êtres., nous lé traniformèxoni eu 
vertu , & il n'y a point de cœur d'bom- 
me dans Iet)uel cette vertu n'ait (à ra- 
cine. Moins l'objet de nos foins tient 
immédiatement à nous-mêmes, moins 
l'illuGon de rintérct particulier eft. i 
craindre ; plus on généràltfè cet intérêt* 
plus il devient équitable , & l'arnow 
du genre humaïn n'eft autre cholè en 
nous que l'amoui de la juQice. Vw> 
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■jisui donc qu'Emile altnc b vé. 
, voulons-nous qu'il la connoilTe? 
s les atfaires tcnons-lc touiours 

de lui. Plus fes foins feront con- 
;sau bonheur d'sutrui, plus ils Te* 

éclaires & Pages , & moins il Sf 
[pera Tur ce quîfdbienou malt 
: ne foulfroas jamais çn lui de pré* 
>cc,a«u};ic, fondée unisuen^cti(: 
les acccpcions de perronnes ou fur 
ulïcs préventions. Et pourquoi 
oî[-il à l'un pour fejvic l'aulie T 
lui importe à qui tombe un plus' 
d bonheur en partage . pourvu 

co.rcoure au plus grand bonheur 
ms.: c'elî le'.prehiicr intérêt da 
, après l'intérêt privé ; car clwr 
cft partie de' Ton efpecc^ & non 
autre individu. ^ ■ 

mr empêcher la pidé ik d^cnérer 
ijbldlç , il bai donc, u, giqènlî. 
j£ l'étendre fur tout le ' gcDreho^ 
L'iloison ne s'y livre qu'autant 
le ett d'accord avec la juiïice, 
î qoe de .toutes les vertus , la juft 
en celle ^juJ concourt le plus ait 
commun de* hommes. îl faut paf 
n, par ahiour pour nous, «voir 

de notre çifiçce. encore pins 9Û9 
leta çiocb^, & c'efi ,ane irca* 



pofe. Ce n*eft pas rhômme de Vhomr 
me, c'eft lliotiiine. de là Natoife. A& 
fiirément il dok éôe fi>rt étranger à 
leurs jeoir. 

Ea GommençA^t cet omngi , Je né 
lupt^fbis rien ;qoé tout le monde yxf 
j^t obftrver sonfi eue moi , d^ 

3u*it eft'un point , UToir I^ miifllince 
e. Phomme , duquel nou^ parjcçai 
tous également ; mais ^lus nous avan» 
qoni, moi pour cultiver la Nature, 
& TOUS pour la dépraver , plus 90» 

Sous éloignons kp un9 des aum 
[on Elevé à.fix. ans dSiFérolt peli dci 
vôtres que vqus. n'.aviez pas eu le ceiqi 
de défigurer ; maintenant jk n'ont pins 
rien de remblable,.& Tâgé «de rbom- 
me-faîc dont il approche , doit le moiv 
trer fous une forme abfolumcnt di^ 
rente , fi je n*ai pas perdu tous mes 
foins. La quantité d*acquis eft peut* 
être aflez e^e de. part & d'autre; 
mais les chofes acquifes ne (à rdfem- 
blent. point. Vous êtes étonnés de 
trouver à fun des fendmens fublimei 
dont les autres n'ont pas le moindre 
germe ; mais confidérez aulfi que ceu^- 
ci font déjà tous Philofophes & Théo- 
logiens , avant qu'Emile fachc ce que 
c*eft que philofophie & qu'il ait mô« 
me entendu parler de Dieu. 
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\\iî l'en écarte; il viait ce qui peut 
faire le bien & ce qui l'empêche. Sans 
avoir éprouvé lespaSTions huifiairies, il 
connoîc leurs jllgfions & leur jeu, 
■ J'avance aitité par là force des cho- 
tes , mais fans m'en impofer fur les 
jugemens des Lecteurs. Depuis long, 
tehis ils me voient dans le pays des 
Chinieies ; moi je les vois toujours 
dans le pays des préjugés. En rii'écar- 
lant fi fort des opinions vulgaires , je 
ne ceffe de les avoir préfentes à mon 
efprit ; je les examine , je les médite ^ 
iion pour les fuivre ni pour les fuir, 
mais pour les pefer à la b.ilance du 
raifonnement. Toutes les Fois qu'il me 
force à m'écartei d'elles, inftruit pat 
fê-ipénenze , je tne deos déjà pour dît 
Wlls tic m'imiterûiitpas ; je fais que 
robltinanc .à n'imsgioet ; que ce qu'ils 
Wçiit", il prendront lé jeune' liûiiiiii'« 
bn^je figure pourvu étte îm^itiiii[^ 
"4t «m'iaftiqric , , parce çu'îl 'dilRtc flé 
ceux inixquch.'iisie'fionipareiit^&lip 
fepget Qu il ftat' bieîi Qu'il en diffisi*, 
puifqB'ïléVé tout différemment , aï- 
ftâé de fentUnens tout contraires , int 
truit tout autrcùnent qu'eux , il feroJt 
beaucoup plus fuTpreqànt qu'il liiù 
teffemblàt qù ^Mc .m ^iieje 1^ rug.- 



podîble la raifannement , & ne me 
fie qu'à robfervatîon. Je ne me fonde 
point fut qe que j'ai imaginé , malf 
îur ce que j'ai vu. 11 cil vrai que je 
n'ai pas reji)fefiné,inese:<p<;riënceB danl 
l'enceinte des mbrs d'une VîJle , ni 
'àixns un feûl -orJre^ de gens , mais agrès 
Bvoir Comparé tout aucant de rangs & 
de peuples que j'en ai pu voir danj 
une vie paiïûe à les obfervec , j'ai rer 
tranché , comme artificiel , ce qui ùtoii 
(l'ii'n peuple tk non pas d'un autre'i 
d'un état & non pas d'un autte; « 
Ji'àî regarde , comme appartenant irtj 
Conteflablemçrit à l'homme , "que ce| 
qui étoît commun à tous, à quelque 
Sge , dans quelque rang , & dans quel- 
que nation que. ce fût. 
" 0( , Ijfuivaiic cette méthode vont 
fuîvez dès 'l'enfance un jeune homme 
qui n'aura point reçu de forme p.irtî- 
cutiere , & qui tiendra le moins qu'il 
èft polTible^ rautorité $! h l'opinion 
d'auirui , à qui de nion Elevé ou des 
Vôttes , penfez-vous qu'il rétrembleta 
le plus.? Voilà, ce me femble . Il 
queftion qu'il' faut réloudr'e pour fi- 
volr II je niç fuis égare. 

L'hïntlme ne commence pas aifcment 
àpqifc^; iHiiis ritQC.'A"!'jl commence 
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il ne cefTe plus. Quiconque a penfé 
penfeta toujours ; & l'entendement 
nne'fois exercç à'ia réflexion , ne peut 
plus relier en repos. On pourrait donc 
croire, qùefCn fti.s trop oii trop peu, 

fé' rérptlt "humain- n cftr' point na- 
fcRtViient 1(> prbmpt à s'ouvrir , Se 
'ayiiês lu! avoir dûiuié Àeï facilités' 
qu'ir'ft'a pas , je le tiens frop'long- 
Kmi inrcrit, dan:^ pn cercle d'Idées 
quIV'dolî 'avoir^Taechi,' 
_ Mais confidérÈZ premièrement que; 
Tbolant "fqrmèf l'hontme dé la Natu- 
fe ,il ne s'agit pas pour cela d'en faire 
un fauvage ,& de le reléguer aii fbrtd' 
des, bois; mais 'qu'enfermé dans' le 
(oiirbillon focial-, il fuffit qu'inné ïY 
taffTé eotrainer ni par les paffions ,,ni^ 
par Jes opiiiiwns des hommes i' jjo'il:' 
to^e par fes yeux, qu'il fente pitffoii; 
e*ur ,' iqij'aucnhe autorité ne le' igôu^- 
fti'hé hors céllÇ'tfe' ft propre raifon.' 
ISfi» Cette pofitîdfi; 'if 'eft cmir quc'.la 
ttralcitude t] bbiets ^ul le Frappe, lesi' 
fi^quéns' fefiiîmens dont 11 eft aifâSé',; 
les divers mnyens de pourvoira fe« 
, bcfoinS riéls' , doi'vérit 'lui donner^ 
beaucoup d'idt^es qu'il n'aiiroicjainais; 
eues', ou qu'il eût acquifçs pfiis' len- 
tement. " Le prùércs iiatMiel. a. té^jic' 
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ell actJlcrc , mais non renverfé. Le 
même Wornnie qui doit refter ftupid(; 
dans les Forces, doit devenir railbiK 
liabîc & fenTc danS les villes , quaniJ 
fl y feralimple fpértatcur. Rien n'e(ï 
rlus propre à rendre fage que les f* 
lies qu'on voit fans les partager; S 
celui même qui les partage s'Jnflruit 
encore , pourvu qu'il n'en foîi pas U 
jupe , & qu'il n'y porta pas l'erreur 
de (^eux qui les font. 

CotiTtdérez aulH que , .bnrmîs pu 
nos fdculiés aux çhotcs fcnftbles ,.nôui 
n'offrons prefque aucune prife aux no-' 
(ions ahliraites de la pliilofoptire & 
iv>: idées purement inteltedlucll';s. 
Four y atteindre il faut , ou nous déf 
gager du corps , auquel nous fommcs 
fi furiement attachés, ou (aire il'ob^' 
jet en objet un progrès graduel & leni^ 
ou enfin franchir rapidement & preCi 
<iue d'un faut l'iniervalle , par un pâ* 
de géant donc l'enfance n'eft, pas cii< 
pable , & pour lequel il faut niéraB 
aiix homrass bien des échelpns fait» 
exprès pour eux. La_ prefjiierç idée 
abftraice cft le premier de ces écheâ 
Ions ; mais j'ai bien de la peine à voie, 
«uniment on s'avife de le conftruire. 

L'Être inComfrchenfiWe qui em- 
bnOii 
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brate tout , qui donne le mouvement 
au monde , & forme tout le fyftéme 
des êtres , n'eft ni vifible à nos yeux , 
ni palpable à nos mains ; il échappe à 
tous nos fens. L'ouvrage fe montre , 
mais l'ouvrier fe cache. Ce n*eft pas 
une petite affaire de connoitre enfin 
qu'il exifte , & quand nous fommes 
parvenus là , quand nous nous deman- 
dons quel eft-il , où eft-il ? notre ef- 
prit fe confond » s'égare , & nous ne 
favons plus que penfer. 

Locke veut qu'on commence par 
l'étude des efprîts , & qu'on paffe en* 
fuite à celle des corps : cette métho- 
de eft celle de la fuperflition ^ des pré- 
jugés , de Terreur: ce n'eft point celle 
de la raifon , ni même de la Nature 
bien ordonnée , c'eft fe boucher les 
yeux pour apprendre à voir. Il faut 
avoir long-tems étudié le corps pour fe 
iaire une véritable notion des efprits 
& foupqonner qu'ils exiftent L'ordre 
contraire ne fert qu'à établir le maté- 
rialifmé. 

Puifque nos fens font les premiers 
înftrumens de nos connoiflances , les 
éfres corporels & fenfibles font les 
feuls dont nous ayons immédiatement 
l'idée. Ce mot ejprit , n'a aucun fens 
Emile. Tome 1 1. M 
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pour quiconque n'a pas philofopli^ 
Un efpric n'eft qu'un corps pour le peu- 
ple & pour les enfans. N'imaginent-ils 
pas des efprits qui crient , qui parlent , 
qui battent , qui font du bruit f Or on 
m'avouera que des efprits qui ont des 
bras & des langues reffemblent beau- 
coup à des corps. Voilà pourquoi tous 
les peuples du monde, fans excepter 
les Juifs ,fe font &it des Dieux corpo- 
rels. Nous-mêmes , avi^c nos termes 
d'Efprit , de Trinité , de Perfonncs , 
fommejs. pour la. plupart de vrais an« 
tropomorphites. J'avoue qu'on nous 
apprend à dire que Dieu eft par-tout; 
mais nous croyons aufli que l'air eft 
par-tout , au moins dans notre atmot 
phere, & le mot cfprit ^ dans fon ori- 
gine , ne fignifie lui-même que S<^^S^ 
& vent. Sitôt qu'on accoutume les 
gens à dire des mots fans les enten- 
dre , il eft facile , après cela , de leur 
faire dire tout ce qu'on veut 

Le fentiment de notre adlion furies 
autres corps a dû d'abord nous faire 
croire que quand ils agiflbient fur 
nous, c'étoit d'une manière femblable 
à celle dont nous agiffons fur eux. 
Ainfi rhomme a commencé par animer 
tous- les êtres dont il fentoit l'aâion. 
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Se Tentant moins fort que la plupart de 
ces êtres , faute de connoitre les bor- 
nes d; leur puifTance , il Ta fuppofée 
illimitée , & il en fît des Dieux aufli- 
tôt qu'il en fit des corps. Durant les 
preraitts âges , les hommes , effrayés 
de tout , n'ont rien vu de mort dans la 
nature. L'idée de la matière n'a pas été 
moins lente à fe former en eux que 
celle de refprit, puifque cette pre-^ 
miere idée eft une abft ration elle- 
même. Ils ont ainfi rempli Tunivers de 
Dieux fènfibles. Les aflres , les vents , 
1^ montagnes , les fieuves , les arbres , 
kl villes , les maifons mêmes , tout 
•voit fon ame , fon Dieu , fa vie. Les 
marmouièts de Laban , les manitous 
des Sauvages, les fétiches des Nègres , 
tOQs les ouvrages de la Nature & des 
hommes ont été les premières divinités 
des mortels : le polythéifme a été leur 
première religion , & Tidolâtrie leur 
premier culte. Us n'ont pu reconnoitre 
im (eul Dieu que quand , généralifant 
de plus en plus leurs idées , ils onc été 
>eA état de remonter à une première 
caufe , de réunir le fyilême total des 
étresfeus une feule idée , & de donner 
Un (ens au mot fubjiance , lequel cA 
h plus grande des abftraâions. Tout 

M 2 



s68 Emile. 

enfant qui croit en Dieu eft donc né- 
ceirairement idolâtre, ou du moins 
antropomorphite ; & quand une fois 
rimaginatton a vu Dieu , il eft bien 
rare que l'entendement le conçoive. 
Voilà préci Cément Terreur où mené 
l'ordre de Locke. 

Parvenu , je ne fais comment , à 
ridée abftraite de la fubftance , on voit 
que pour admettre une fubftance uni- 
que i, il lui faudroit fuppofer des qusi^ 
Ûtés incompatibles qui s'excluent mu- 
tuellement , telles que la penfée & re- 
tendue , dont Tune eft eflîentiellemeht 
divifible , & dont l'autre exclut toute 
divifibilité. On conçoit d'ailleurs que 
la penfée , ou fiTon veut le fentiment, 
eft une qualité primitive & inféparable . 
de la fubftance à laquelle elle appar- 
tient , qu'il en eft de même de l'éten- 
due par rapport à fa fubftance. D'où 
Ton conclut que les êtres qui perdent 
une de ces qualités , perdent la fubf- 
tance à laquelle elle appartient ; que 
par conféqucnt la mort n'èft quunc 
féparation de fubftances, & que les 
êtres'où ces deux qualités font réunies, 
font corapofés des deux fubftances 
auxquelles ces deux qualités appac- 
tiennent. 
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Or, confidérez maintenant quelle 
Kftance refte encore entre la notion 
les deux fubftances & celle de la na- 
iire divine ; entre Tidée incompréhen- 
iblc de raéiion de notre ame furnotre 
K)rps , & l'idée de Tadion de Dieu 
ur tous les êtres. Les idées de création , 
l'annihilation, d'ubiquité , d'éternité, 
le toute-puiflance ; celles des attributs 
livins , toutes ces idées qu'il appar- 
îent à fi peu d'hommes de voir aufli 
:onfufes & aufli obfcures qu'elles le 
ont , & qui n'ont rien d'obfcur pour 
e peuple , parce qu'il n'y comprend 
ien du tout, comment fe préfente- 
ont-elles dans toute leur force, c'ed- 
t-dire, dans toute leur obfcurité, à 
le jeunes efprits encore occupés aux 
iremieres opérations des fens , & qui 
le conçoivent que ce qu'ils touchent? 
7eft en vain que les abymes de l'infini 
ont ouverts tout autour de nous ; un 
rnfant n'en fait point être épouvanté , 
es foibles yeux n'en peuvent fonder 
a profondeur. Tout eft infini pour les 
nrans , ils ne favent mettre des bor« 
les à rien ; non qu'ils faflent la m6> 
Lire fort longue , mais parce qu'ils ont 
entendement court J'ai même re- 
larqué qu'ils mettent Tinfini moins 

M } 



57® Emile. 

au-delà qu'au-deqà des dimenfians qui 
leur rpnt connues. Us eftimeront un 
. cfpace immenfe , bien plus par leurs 
pieds que par leurs yeux ; il ne s'éten- 
dra pas pour eux plus loin qu'ils ne 
pourront voir ; mais plus loin qu'ils 
ne pourront aller. Si on leur parle de 
la puiiTaïKe de Dieu , ils Feftimeront 
.preique aufR fort que leur père. En 
toute choie leur connoiflance étant 
popr eux la mesure des pofObles , ils 
jugent ce qu'on leur dit toujours moin* 
dre que ce qu'ils favent. Tels font les 
jugemens naturels à Tignorance & à la 
foiblefle d'cfprit. Ajax eût craint de 
fe mefurer avec Achille , & défie Jupi* 
ter au combat, parce qu'il connolt 
Achille & ne connoit pas Jupiter. Un 
payfan SuifTe qui fe croyoit le plus 
riche des hommes , & à qui Ton ta- 
choit d'expliquer ce que c'étoit qu'un 
Roi , demandoit d'un air fier (i te Roi 
pourroit bien avoir cent vaches à la 
montagne. 

. Je prévois combien de Lecteurs 
feront furpris de me voir fuivre tout le 
premier âge de mon Elevé fans lui par- 
ler de religion. A quinze ans il ne fa- 
voit s'il avoit une ame , & peut-être 
à dix- huit n'eft-il pas encore tems qu'il 
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rapprenne ; car s'il Tapprend plutAt 
qu'il ne faut, il court rifque de ne le 
favoir jamais. 

Si j'avois à peindre la ftupidîté fa- 
chelife , je peindrois un pédant enfei- 
pnant le catéchifme à des enfans ; fi 

ie voulois rendre un enfant fou, je 
obb'gerois d'expliquer ce qu'il die en 
dirant fon catécnifine. On m'obje<flera 
que la plupart des dogmes du Chrif- 
tianîrme étant des myiîeres , attendre 
que Fefprit humain foit capable de les 
concevoir , ce n'efl pas attendre que 
l'enfant foit homme ^ c'eft attendre que 
Thomme ne foit plus. A cela je ré- 
ponds premièrement , qu*il y a des myf- 
teres qu'il cfl; non - feulement impoffi- 
blc a rhomme de concevoir , mais de 
croire , & que je ne vois pas ce qu'on 
gagne à les enfeigner aux enfàns , fi ce 
n'efl de leur apprendre à mentir de 
bonne heure. Je dis de plus , que pour 
'admettre les myderes , il ^ut corn* 
})rendre ^ au moins , qu'ils font inconi- 
préhenfibles ; & les enfàns ne font pas 
même capables de cette conception* 
là. Pour l'âge où tout eft myftere , 
il .n'y a point de myfleres propre- 
flietnt dits. 

// faut croire en Dieu pour être 
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Jauve\ Ce dogme mal entendis eft le 
principe de la fanguinaire intolérance » 
& la caufe de toutes ces vaines înftrDC- 
tions qui portent le coup mortel à la 
laifon humaine , en raccoutumantàfe 
payer de mots. Sans doute il n'y a 
pas un moment à perdre pour méri- 
ter le falut éternel : mais fi , pour l'ob- 
tenir ^ il ruffit de répéter de certaines 
paroles , je ne vois pas ce qui nous 
empêche de peupler le Ciel de fanfôH- 
nets & de pies , tout auffi - bien que 
d'enfans. 

L'obligation de croire en fuppofe la 
pofllbilité. Le philofophe qui ne croit 
pas a tort , parce qu'il ufe mal de la 
xaifon qu'il a cultivée , & qu'il eft en 
état d'entendre les vérités qu'il rejette. 
Mais Tenfant qui profefle la religion 
chrétienne, que croit-il? Ce qu'il con- 
çoit, & il conqoit fi peu ce qu'on lui 
fait dire , que fi vous lui dites le con- 
traire , il l'adoptera tout auffi volon- 
tiers. La foi des enfans & de beau- 
coup d'hommes eft une aflFaire de géo- 
graphie. Seront-ils récompeiifés d'être 
nés à Rome plutôt qu'à la Mecque. 
On dit à l'un que Mahomet eft le Pro- 
phète de Dieu , & il dit que Mahomet 
eft le Prophète de Dieu j on dit à Tau* 
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tre que Mahomet efl un fourbe , & il 
dit que Mahomet eft un fourbe. Cha- 
cun des deux eût affirmé ce qu'affirme 
l'autre, s'ils fe fuffent trouvés tranfpo- 
fés. Peut -on partir de deux difpofi- 
tiens il femblables , pour envoyer l'un 
en Paradis & l'autre en Enfer ? Quand 
un enfant dit qu'il croit en Dieu , ce 
ji'eft pas en Dieu qu'il croit , c'eft à 
Pierre ou à Jacques qui lui difent qu'il 
7 a quelque chofe qu'on appelle Dieu ; 
& il le croit à la manière d'Euripide. 

O Jupiter ! ear de toi rien pnon 

Je H€ connois feulement que le nom ( 22 )» 

Nous tenons que nul enfant mort 
avant l'âge de raifon ne fera privé du 
bonheur éternel;les Catholiques croient 
la même chofe de tous les enfans qui 
ont requ le baptême , quoiqu'ils n'aient 
jamais entendu parler de Dieu. Il y a 
donc des cas ou Ion peut être fauve 
fans croire en Dieu , & ces cas ont lieu , 
foit dans l'enfance, foit dans la dé> 
sience , quand Tefprit humain efl in- 

I 

(22) Plutar^ue , Trdité de P^émour , fnul. d^Jt" 
mrft, C^eft ainfi que co'mmetffîoit d*abord Ik 
Tcagédie de Méasilippe ; mais ks clameurs d« 
Feaple d'Athènes forccriutt Euripide à chaogtr 
ce €0«iiii6n««iiiejit 
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Jaitve, Ce dogme mal entendu eft le 
principe delà fanguinaire intolérance y 
& la caufe de toutes ces vaines mftroc- 
tions qui portent le coisp mortel à la 
laifon humaine , en raccoutumantàfe 
payer de mots. Sans doute il n'y a 
pas un moment à perdre pour méri- 
ter le falut éternel : mais fi , pour l'ob- 
tenir ^ il fufiit de répéter de certaines 
paroles , je ne vois pas ce qui nous 
empêche de peupler le Ciel de fanfoU- 
nets & de pies , tout aulfi - bien que 
denfans. 

L'obligation de croire en fuppofe la 
pofllbilité. Le philofophe qui ne croit 
pas a tort, parce qu'il ufe mal de la 
xaifon qu'il a cultivée , & qu'il eft en 
état d'entendre les vérités qu'il rejette. 
Mais Terifant qui profefle la religion 
chrétienne, que croit^l? Ce qu'il con- 
çoit, & il conqoit fi peu ce qu'on lui 
fait dire , que fi vous lui dites le con- 
traire , il l'adoptera tout aufli volon- 
tiers. La foi des enfans & de beau- 
coup d'hommes eft une affaire de géo- 
î^raphie. Seront-ils récompenfés d'être 
nés à Rome plutôt qu'à la Mecque. 
On dit à l'un que Mahomet eft le Pro- 
phctc de Dieu , & il dit que Mahomet 
eft le Prophète de Dieu i on dit à Tau- 
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lice déniontrce qu'un pareil Si^ivage 

Î)ût jamais élever Tes réflexioas jufqu'à 
a connoiflance du vrai Dieu. La raifori 
nous dît qu'un homme n'eft punilTable 
que par les fautes de fa volonté , & 
qu'une ignorance invincible ne lui fau- 
roit être imputée à crime. D'où il fuît 
que devant la Juftice éternelle tout 
nomme qui croiroit , s'il avoit les lu* 
mieres néceffaires , eft réputé croire y 
& qu'il n'y aura d'incrédules punis , 
que ceux dont le cœur fe ferme à la 
vente. 

Gardons-nous d'annoncer la vérité 
à ceux qui ne font pas en état de l'eiii- 
tendre, car c'eil y vouloir fub(lituer 
l'erreur. U vaudroit mieux n*avoir au- 
cune idée de la Divinité , que d*en avoir 
des idées baffes, fantaftiques, inju- 
rieufes, indignes d'elle; c'eft un moin* 
dre mai de la méconnpitre que de Fou* 
trager. J'aimerois mieux, dit le bon 
Plntarque, qu'on crût qu'il n'y a point 
de Plutarque au monde, ^ue fi Ton 
difoit que Plutarque eft in^ufte , en- 
vieux , jaloux, & fi tyran , qu'il exige 
plus qu'il ne laifTe le pouvoir de faire. 

Le grand riial des images difformes 
de la Divinité qu'on trace dans Fefprît 
des enfans »eft qu'elles y refient toute 
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capable des opérations ntfceOaires pour 
reconnoicre la Divinité. Toute la dif- 
firence que je Tois ici entre vous & 
moi « eft que vous prétendez que les 
enfans ont à fept ans cette capacité , & 
que je ne la leur accorde pas même à 
quinze. Que j*aie tort ou rai Ton , il ne 
s*ag:t pas ici d'un article de Foi , mais 
d*une (impie obfcrvadon d'hilbire nai^ 
turellc. 

Par le même principe , il eft dalr 
que tel homme parvenu jufqu'à h 
vieillelTo fans croire en Dieu , ne fera 
pas pour cein privé de fa prcfcnce dans 
Tiintre vie, fi fon aveuglement n'a pas 
été volontaire, & je dis qu'il ne Pci^ 
pas toujours. Vous en convenez pour 
ics înfenfcs qu'une maladie prive de 
leurs facultés fpirituelles , mais ncn 
de leur qualité dhomme , ni par con- 
fcquent du droit aux bienfaits de leur 
Crca-eur. Pouiquoi donc n'en pas con- 
venir aufli pour ceux qui, féqueftrû 
de toute foclété des leur enfance , a'> 
ruient mené une vie abfolument fau» 
vai-e , prives des lumières qu'on nV- 
quiert que dans le commerce d€*s hom- 
mes ( 2;) ? Car il eft d'une impoifibi- 

f21) Sur rétit naturel de rfr|:rit humain Se 
fur la Itnteur ôc fcs progès : Voyez U £rei*fi*ri 
^*rti€ 4h. (lifcênn fur [irJgéUitu 
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conftamment fon attention à tout ce 
qui eft au-detTus de là portée , écoute 
avec la plus profonde indifférence les 
chofes qu'il n'entend pas. Il y en a tant 
fur lefquetles il eft habitué à dire, cela 
n'eft pas de mon reffort , qu'une de 
plus ne l'embarraiTe gueres ; & quand 
il commence à s'inquiéter de ces gran- 
des qucftions , ce n'eft pas pour les 
avoir entendu propofer , mais c'eft 

Îuand le progrès de fes lumières porte 
es recherches de ce côté-là. 

Nous avons vu par quel chemin l'et 
prit humain cultivé s'approche de ces 
tnyftcies , & je conviendrai volontiers 

J[u'il n'y parvient naturellement aO 
eîn de la fociété même , que dans un 
fige plus avancé. Mais comme il y x 
dans la même fociété des caufes iné- 
vitables par lefnuelles le progrès des 
paflîons cft accéléré ; fi l'on n'accélé- 
loit de même le progrès des lumières 
■ qui fervent à régler ces pafîions , c'eft 
alors qu'on fortiroit véritablement de 
ïoidte.dela Nature, & que l'équili. / 
brc feroit rompu. Quand on n'eft pas ' 
maitie de modérer un développement 
trop rapide , il faut mener avec la mê- 
me rapidité Wux qui doivent y coireC 
jiondte , en Aitc que l'oidie ne foït 
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point interverti , que ce qui doit diar- 
cher enfemble ne foit point féparé , & 
que rhomme , tout entier à tous les 
niomefis de fa vie , ne foit pas à tel 
point par une de Tes facultés » & à tel 
autre point par les autres. 

Quelle difficulté je vois s'élever ici ! 
difficulté d'autant plus grande , qu'elle 
eft moins dans les chofes que dans h 
pulillanimîté de ceux qui n'ofent la ré« 
foudre : commenqons, au moins, par 
ofer h propofer. Un enfant doit être 
élevé dans la religion de fon père ; on 
lui prouve toujours très-bien que cette 
religion y telie qu'elle foit , eft la feule 
véritable , que toutes les autres ne 
font qu'extravagance & abfurdité. La 
force des argumens dépend ^bfolu- 
ment , fur ce point , du pays où l'on 
les propofe. Qu'un Turc, qui trouve 
Je Chriftianifme fi ridicule à Conftan- 
kinople , aille voir comment on trouve 
le Mahométifmc à Parîs : c'eft fur- 
tout en matière de religion que l'opté 
nion triomphe. Mais nous qui pré- 
tendons fecouer fon joug en toute 
chofe , nous qui ne voulons rien don* 
ner à l'autorité , nous qui ne voulons ' 
tien enfeigner à notre Ènûte qu'id itf 
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pAt apprendre de lui - même par tout 
pays , dans quelle religion relèverons- 
rous ? à quelle fedle aggrégerons-nous 
Ihommedela naturel La réponfe eft 
fort fimple, ce me femble : nous ne 
l'aggrégerons ni à celle-ci , ni à celle, 
là , mais nous le mettrons en état de 
choifir celle où le meilleur ufage de 
(a raifon doit le conduire. 

Inctdo fer i^nes 
Supfpfitor cintri doUf§, 

Nlmporte ; Je 7ele & la bonnc-fot 
m'ont jufqu'icî tenu h'eu de prudence. 
J'efpere que ces garans ne m'abaa. 
donneront point au befoin. Leâeuts ,. 
se craignez pas de mot de^ précau* 
tîons indignes d'un ami de la vérité •* 
je n'oublierai jamais ma devife ; mais 
il m'eft trop permis de me défier de mea 
jugemens. Au lieu de vous dire ici de 
mon chef ce que je pcnfe , je vouf 
dirai ce que penfbit un homme^ quî 
valok mieux que mot. Je garantis la 
vérité des fait^ qui vont être fappor« 
tés ; ils font réellement arrivés à l'au- 
teur du papier que je vais tranfcrire r 
c'eQ à vous de voir G Ton peut ea tim 
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rer des réflexions utiles fur le fiijet 
dont il s'agiti Je ne vous propofe point 
le fentiment d*un autre ou le mien 
pour règle ; je vous l'offre à examiner. 

Fin du fécond Volume. 
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font forcés d'être fripons. H. 88 
Climat, ^ I. 47 

Climats tempérés y leurs avantages. 

I. Ibid. 
Coiffures des enfans. I. 26c 

Collèges. I. 12, 107 

Colère. 1. 17» 

Commander & obéir ^ mots qui doi- 
vent être inconnus à Tenfant. L 

Concurrence y quand doit ceffer d'ê- 
tre un infiniment d'éducation. 

II. ^Ç' 
Confidentes j font ordinairement des» 
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nourrices dans les drames anciens. 

I. 6z 

GonnoiJJances , leur choix relatîre- 

ment aux bornes de FinteUigence 

hdmaine. il. 5 

- Bien vues par leurs rapports , pré» 

".fervent des préjugés pour celle 

qu'on a cultivée. I. gg 

Confolations ^ tour qu'on peut leur 

donner pour humilier l'amour-pro- 

pre. IL 241 

Contradiâlions dcTordrefociai^ iqiiellc 

eft leur fource. - ^ IL 207 

Conventions & devoirs , ouvrent la 

porte à tous les vices. I. i85 

Corps débile^ afFoiblit Tame. I. 52 

IL i9<î 

Corps humain , différence de Thabi- 

tude qui lui convient dan« réxer- 

cice , ou dans Tinadion. 1. 2^4- 

Cofmographie^ fa première leqon. II. 18 

Courage , en quels lieux il faut le cher- 

cher. 1. s S 

Courjè, 1. ?oç 

• •Inrtru(fHon que Penfant peut tirer de 

cet exercice. I. 308 

Couvens, 1. 107' 

Cris des en fans, . L 85 

Cidjjne frangoife. L ;î9 

Culture y un de Tes grands préceptes 

eft 
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berceau. I. ;7 /i. 

'erf' volant. 1. }8^ 

Ihardin^ cité. L 274.. 

harité ^ manière inepte dont on croie 
Tinfpirer aux enfarïs. . L 192 

hat^ examine tous les objets nou- 
veaux. L 2S7 

hâtiment , doit être ignoré des en- 
fans. 1. 159, 186* 

htvaly réflexion fur cet exercice» 

L 277 

himeres i ornent les objets rcels. 

I. 398 
'ceroriy cite. I. iç 
toyenne. I. 10 
toyens , ce qu'il faut faire quand ils 

font forcés d'être fripons. H. 88 
imat, I. 47 

'imats tempérés y leurs avantages. 

I. Ibid. 
->ëffures des enfans. I. 26c 

>lleges. / L 12, 107: 

>lere. 1, l'jz 

>mmander & obéir ^ mots qui doi- 
vent être inconnus à l'enfant. L 

^ncurrence y quand doit ceffcr d'ê- 
tre un infiniment d'éducation. 

II. 6ç; 
mfidenteSy font ordinairement desp 
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Devott. Ce qu'on doit mettre à l^ 

place. I. i?^ 

Diahgite cie morale entf^ le midtre & 

Tentiant. I. iS^ 

Dieux du Paganîfinei cottiment fof^t 

imaginés. IL 2<^7 

Bijhmccs^^ moyen d'apprendre auxc^^- 

fttîs à en juger. 1. 84 

Divinité -i îl vaut mieux n'en point 

pfttier aux enfans , que deleuif ^^ 

donner de fauffes idées. IL 27? 
Docilité ^ effets de celle qu'on exige 

dc9 eoffms 11. 42 

Domination , tient à l'opinion comflie 

tout le rcfte. 1. iW 

Douleur , l'homme doit apprendre à la 

cormoître. 1. fi6, i44 

Comment perd fon amertume au 

gqutdes tnfaûs. L 274 



E 



A û , dans quel état l'enfiint la 
dt)Tt boire. I. 2& 

Eikicatioriy fes diverfes cfpeces. I. 

4, il 
Oppofition entre elles. I. i 

Choix. I. 6, 14 

B\3t. 1. ^ 

Sens de ce mot chez les Anciens. 

1. 16 
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Educat. commence à la naiffance. I. 77 
Ne fe partage pas. ^ I. 45 

Nouvelles difficultés. I. 4.0 

Quel en doit être le véritable inftru- 
ment. I. 1^9 

Importance de la retarder, I. 161 
Difficulté. 1. 167 

Doit être d'abord purement néga* 
tive. • ^ L r64 

Progrès de Ces différences. IL 260 
JEducatlcfn rxclujhcy préfère les inC 
truffions coûteufes. I. 277 

JSducativn naturelle^ doit rendre Thom. 
me propre i toutes les conditions 
humaines. il 48 

Maintient Tenfànt dans la feule dé- 
pendance des chofes. !• 1)9 
Education vulgaire y difpenfe les en. 
J&ns d'apprendre à penfer. T. 2 ; 8 
' Quel efont elle leur donne. I. 2^9 
Egalité civile & naturelle , leur diffé- 
rence. IL 207 
Egalité conventionnelle , rend liéced 
faiies le droit poûtif & les loix. 

IL 7ç 

A fait inventer la raonnoîe. IL Ibid, 

i7fi;f imaginaire que FAuteur fe donne. 

1-4? 

Elevé rvd doit point s'envifagcr comme 

devant être un jour féparé de fon 

N 2 
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gouverneur.^ I. 49 

Elevé , inconvénient qu'il palTe fucceU 

fi vement par diverfes mains. L 6z 
Avantage qu^il n'apprit rien du tout 

jufqu'à douze ans. I. 165 

Comment on le trouvera capable 

d'intelligence, de mémoire, dt 

raifonnement. I. z^ô 

Kê doit recevoir de léchons que de 

l'expérience. ^ !• 2)9 

Doit toujours croire faire £4 volonté 

en faiiant la v6tre. X 24$ 

Le mal de Ton initrudtion eft moins 

dans ce qu'il n'entend point , que 

dans ce qu'il croit entendre. IL s $ 
Comment je ni y prends , pour que 

le mien ne foit pas auflî fainéant 

qu'un Sauvage. IL 114 

Utilité de fes travaux dans les arts. 

En parcourant les attëlîers , doit 
mettre lui-même la main à Poeu- 
vre. IL 64 

Choix de Ton métier , s'il a du goût 
pour les fciçnces fpéculatives. 

II. 109 

En ceflant d'être enfant , doit fentir 
la fupéiioritc dû maître. II 2^9 

Différence du vôtre & du mien. 

IL SÇ9 
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Bteves , ce qu'on leur apprend , plu- 
tôt qfu'à nager. I. 277 
Eloquence , manière îneptc de Tcnfei- 
gner aux jeunes gens. II. 2S5 
Vrai moyen. II. 254 
Emile , pourquoi paroit d'abord peu 
fur la fcene. I. 44 
Riche, & pourquoi. I. 48 
A de la naiffance, & pourquoi. I. 49 
Orphelin , en quel fens. rbid. 
Première chofe qu*il doit apprendre. 

I. n6 
N'aura ni maillot I. 71 

Ni chariots , ni bourlets , ni lifieres. 

I. 117, iig 

Pourquoi îe l'élevé d'abord à la ckta-- 

pagne. I. 67 , 169 

Son dialogue avec le jardinier Ro« 

bert. I. 179 

N'apprendra jamais rien par' cœur. 

I. 220 
Comment apprend à lire. I. 240 
A deflSner. I. ;i4 

A nager. I. 277 

Précaution. I. 276 

Avis que je lut donne fur les fur- 
prifes noAurnes. I. 29 c 

PenfiF & non queftionneur dans fa 
curiefité. II.^i4 

Son aventure à la foire* 106 
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Urnile , fa première letton de cefffio^ 
graphie. II. x^ 

De itecique. II. ^ S 

De phyii^ue fyftéffi«d^w. H. 9 ^. 
Mot déterminant entre kii & m. ^^ 
dam{ toutet les aâiom de not^^^ 
vie. II. ^44 

i^el^ion qui , de «a part , fuJisit 
iij(kiUiblement tonte» les écrm^^s, 

Ctomment je toi fais fentk TutUi^ <^^e 
lavoir s'orienter. U. ,^^6 

Quel livre compofeia loDg..tcns fe^'^u' 
£1 kibitothéqtie. II. ^0 

Eratile de lui-même. U, ^8 

. ^^intérefle à des quefiions qui 'xr^ç 
pourroient pas même efiieurer V& ^- 
tention d'un autre ; exemp^^- 

il. 77 
Pourquoi peu fête des femmes dan^ 
&n enfance , & avantage de cela* 

U. ^ n. 

Pourquoi je veux qu'il apprenne un 
métier. IL 9^ 

Choix de fon métier. II. 109 

Fait à la fois deux appientiffages. 

Il III 

Comment je loue Ton ouvrage, quand 
il eft bien fait. . II. m 

Queilion qu'il me fait (piand il jogc^ 
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Elevés , ce qu'on leur apprend , plu- 
tôt qfu'à nager. I. 277 
Eloquence , manière inepte de Tenfei- 
gner aux jeunes gens. II. 25} 
Vrai moyen. II. 254 
Emile , pourquoi paroit d'abord peu 
fur la fcene. I. 44 
Riche, & pourquoi. I. 48 
A de la natffance, & pourquoi. I. 49 
Orphelin , en quel fens. Ibid. 
Première chofe qu*il doit apprendre. 

I. 1X5 

N'aura ni maillot I- 71 

Ni chariots , ni bourlets , ni lifieres* 

I. 117, 118 
Povrquof }e l'élevé d'abord à la càm«. 

pagne. I. 67 , 169 

Son dialogue avec le jardinier Ro« 

bert I. 179 

N*apprendra jamais rien par' cœur. 

I. 220 
Comment apprend à lire. I. 240 
A deffiner. I- ;i4 

A nager. I. 277 

Précaution. L 276 

Avis que je lui donne fur les fur- 

prifcs noAurnes. I- 29 c 

Pcnfif & non queftionneur dans fa 

curiefité. Il.^i4 

Son aventure à la foire- 106 
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ses. V 

Aime la paix> 

Son pailei n'ell ni Tchémeni 

Hi froid. ■ 

Etendue de Tes idées , & 
de fes fentimens. 

Me s'inquiète point des i 
pafTcDC fà poicce. 

A quelle feAe doit étie 

£ncre , comment elle fe fait. 

Utilité de favoir cela. 
Enfance , premier étK 

deuxième état, 

TroiCeme état. 

Court ubleau de fà déf 

Seul moyen de l'en garan 
Ses premiers déyeloppemei 

prefque tous à la fois. 

Doit être aimée & fàvorlfé 

Son état par rapport à l'bc 

14,2 

Ne peut gueres abufer de I 

A des manières de penfe 

font propres. 
Elle doit mûrir dans les e 

. 11 ; a des hommes qui n'; 
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point. I. 199 

Ne point feprerter de la juger, I. 200 

Semblable dans les deux fexes. 

II. xu 

Enfans , comment traiccs ii leur nail- 

fance. I. 19 , 71 , 14a 

Suppoitent des changemens que ne 

ruppoiteroient pas les hommes. 

• 1. 12 

Doivent Être nouiiis à la campa, 
gne. I. 67 

Leurs premières fenfations purement 
affedlives. I, 79 

Doivent être de bonne heure accoîi- 
cumés auK ténèbres, 1. go 

Ontraremcntpeurdutonnerre.i. Rj 

Comment apprennent à juger des 
dillances. I. g; 

Ont les mufcles de In face très- mo- 
biles. _ l, 87 

Pourquoi font fi volaniters du dé- 
gât. I. 91 

Comment deviennent imperteux. 

I. gî 

, Maximes de conduite ïvec eux. I. 

,; ,.,,;, ibid. 

En gtandi£rant.:deTieiin'enV jaioins 

lemuans. , ' I. 96 

. Ne point les âatter ponr les .èiire 

uiie. i. 97 
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Enfans , font prefque tous fevrés dé 
trop bonne heure. I. 99 

Suivetft 'tnieuK qtie nous Fanalogie 
grammaticale. I. 10^ 

On fi'empreflb trop de les fiiîrc par- 
1er. I. 104, III ^ fuiv. 

£t de corriger Teurs fautes de lan- 
gue. 1. 104, 
Apprennent à parler plus diftindle. 
ment dans les Côu^ens & dans 
les Collèges. I. 107 
Pourquoi ceux des Payfans ardcu- 
lent mieux que les nôtres. I. io5 
Bbnnent fouvent aux mots d'autres 
fens que nous. I. 112 
Ne pornt montrer un aîr alarmé 
quand ils fe bleffent. I, ii^ 
Avantage pour eux d'être petits 5c 
foîbles. 1. ii(J 
Souffrent plus de la gêne qu'on leur 
hnpofc , que 'des inct>mmodités 
dont on les garantit. I. 1441 
Bn les gâtant , on les rend rmtéra^ 
blés. I. 14s &J}àv, 
iRegles pour accorder ou reTuferkurs 
demandes. I. iSo /?. 
On ies^ éonduît par les- pâflSons 
qu'on leur donne. I. i^g 
B'où Vleût leur pétulance. L ï6o 
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Enfata, abus des longs dircouis''qu'Da 
leur tient. I. 17^ 

Ne font point natnrellem^t portés 
à mentir. 1. tè? î^fuiv. 

Pourquoi trouvent quelquefois d'heu- 
reux traits. I. 200 
Leur apparente làcilité d'apprendre 
caule leur perte. I, 205 
On ne leur apprend que des mots. 

N'ont point une véritable mémoire. 

1. 106 

Comment fe cultive celle qu'ils 

ont. I. 219 

Quelle clî leur Géographie. 1. 21a 

Si i'Hiftoireeftàleurpoftce. I. 21? 

Comment fe perd leur jugement. 

I. 21S 

De leurs vêtemcns. ï. afii 

Et de leur coëfFure. I, 26^ 

Généralement trop vêtus. I. z66 

Sur-toiit dans les tilles. I. 71 n. 

£n quel mois il en DMurt le plus. 

S'ils doivent boiie ayint «chaud. 

I. 267 

; Ont befoin d'un long fommeil.I. 370 

Moyen de les laire. dormir. I. '272 

fit (e réveiller d'eux-mêmes. I, 271 

Comnient ^portent «ajenenc la 

N 6 
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douleur; I. t^^ 

Er\fans^ peuvent être exercés aux 

jeu3L d'adrelTe* I. izz 

S'ils mlvent avoir les mêmes ali* 

mens que nous. I. ;;7 

Difficulté de les obferver^ I. 37^ 
On ne fatt. point fe mettre à teur 

place. n. 20 

Effet de la docilité qu'on en extge. 

I. 4<^ 
Ne les payer que de raîfons quMls^ 

puiflent entendre. II. 49^^ 

Font peu d'attention: aux leqon» en. 

difcours. II. 5 t 

Si Ton doit leur apprendre à étrega- 

lans près des femmes. II. 8% /7.. 
Un appareil de machines & d'inf. 

trumens les effraye ou. les diC 

trait Ili i2t 

Ne s'intéreflent qu'aux cho&s pure-^ 

ment phyfiques. Il-, 128 

Sont naturellement portés à la bien« 

vetUance., H. 140 

Mais leurs premiers attachemens ne. 

font qu?hibitude;. tt. 1%^ 

Leur curiofité fur certaines matie* 

res- H. 147 

Comment doit être éludée»- H. 14^ 

Apprennent à jouet le fentiment. 
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Inconvénient de cela. Ibid» 

Tout eft infini pour eux. II. 269^ 

Enfant , augmente de prix CQ avan<;ant 

en âge. I. 34 

Doit favoir être malade. I. ^icL 

Suppofé homme à fa naiiTance. I. 74. 

Pourquoi tend la main avec effort 

pour faifir un objet éloigné. 

I. 84-, 90 

A quelle dépendance doit être afTu. 

jctti. I- M 9 

Ne doit point être contraint dans (es 

mouvemeos. I. 140» 

Ne doit rien obtenir par des pleurs. 

1 141 

Ne doit pas avoir plus de mots que 

d'idées» I; 11 j 

DeUa première faufle idée qui entre 

%lans fa tête , nailTent 1 erreur &' le 

\ vice; 1. iSi 

Ne joint pas à ce qu'il dit les mentes 

idées que nous. I. Ibid. 

. Gouverne le maître dans les éduca» 

'tîons foignées. I. 241 

Comment n'épiefa pal les mœurs 

du maître. • .1. 244. 

Ne doit point apprendre à déclamer. 

I. }?a 
Moyen de le rendre curieux.. IL 

10. 
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Enfant^ ne -peut être ému par le fend- 
ment. II. 12 

Ne s'iatcrefie à xien dont îl ne voie 
rutffité. II. S7 

Situation où tous les befoins nato- 
rets de rhomme > & les moyens 
d'y ponrvair fe dcreloppenc fen- 
fiblemeat à fon efptit. . II. 60 

Comment il Faut lui montrer les re» 
iaeions faciales; II; 64 

Sa «première étude eft une forte de 
phyfique expérimentale. II. 182 

Ne doit tien faire fur parole. II. 

Enfant qui fe croit brûlé par la glace. 

iC 117 

Enfant dyfcoky manière de k con- 
tenir. II. 178 
Eirfant 'fait. ï. ;^7 
Sa peinture. I. %éo ^ fuiv. 
Ennui , d'ivù vient. II. 1 88 
Entendement humain , fon premier 
terme '& fes progrès. h 76 
Envit^ eft amere & pourquoi. H. 164 
EpiSete^ fa prévoyance ne lui fert de 
rien. II. 177 
. Efreur , le^feul «oyen de Tévitcr , eft 
Fignorance. II. 120 
Erreurs de noyfens , font des erreurs 
de nos jugemens '<, exemple. H. 

117 
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F^prit , chaque eJpHt a fa ferme , félon 

laquelle il doit être gouverné. 

Ses carafteres. H. 308 

Efpric t r ) d'un enfcnt doit être d'a- 

boid enhalj 'modérément , puis 

retenu. I. îoz 

^yrit de votre EIctb & du mien. I. 

240 

J?/prit vulgaire , à quoi fe reconnoit 

dans t'enfance. I. 20s 

Sens du mot lifprit , pour le peu- 

pteApourluenbns. IL 365 

Sens piimitif. II. 266 

■Stat de fieatm , en en foiCant nous 

fbrcjong nos femblabtes d'en for. 

tir auffi. U. i6 

^ac y quelle oocupaftion nous en tap* 

proshe le phn. . IL 91 

JSmr de Ifaturey iftat Civii : ce qu'il 

fàudroic ipout en réunir les mmu 

tages. I. iJ9 

Studesi s'il y «H a oA il ne &îllc que 

des ycBK. !• ats 

' S'il f en a qui conviennent ans ta. 

:■ -fans. 1. BI7 

.eUiAt ^iéBaiati»a-^ ixwp- xnhivéK 

ntix dépens de l'art d'agir. H. 247 

■BMdier'paT-umr-i Ûtitm à Bdl fUD- 

' «oocer. l. 107 
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Euripide , ce qu'il dit de Jupiter. It»' 

Excès d'indulgence ou de rigueur à en- 
ter. I. 141 

Exercice du corps , s'il nuit aux opé- 
rations de refprit ^* 2^^ 
Explications en dijcours , font peu 
d'impreffion fut les enfans. II. 4^ 
Mauvaife explication par les chofes. 

II. sî 
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Ab LKS. Si leur étude convient 
aux enfans. I. 221 

Analyfe d*une de celles de La Fon- 
taine. I. 22 1 
Examen de leur morale. I, 229 
Quel eft leur vrai tems. U. 242 
' La morale n'y doit pas être déve» 
loppée. II. 24; 
Facultés fuperflués de ITiomme, eau (es 
de fa mi (ère. I. 127 
9 Famille , comment fe diflbut. I. J8 
Fantaijies des enfans gâtés. I. 14^ 
Farineux, :. o: . . ; I. 6ç 
\Favorin ^ cité. I. 128 
Fautes , leur teins eft cdui des fables. 

II. 242 

Félicité de rhomiiie ici • bas eft ncgn- 

tive. I. 124 
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Jkmme , confidétée comme un homme 

imparfait. II. i]4. 

N'eft i bien des cgud) qi'iiii grand 

entant. Ibid. 

Femmes, notre pwmieie àlucadoa 

ieui appait^enc Lan. 

Ne veulent pins itre nounices ni 

mères. I. M, aï 

Qu A air leur pUlt éuiM le« homme*. 

FMchtt. H. 2«7 

Feu de la Jeunejfe, pourquoi la rend 

indifciplinable. n. 197 

C'efl par lui qu'on la peut gouver* 

ner. II. 198 

Foi des enfant , i quoi dent. II. 2jz 

Foihleffe , en quoi confifle. L tzS 

. D'où vient celle de l'homme. IL i 

C'efl elle qui le rend fociable. II. i6% 

Force, en quoi confifle. I. 126 

A quel à^e l'homme a le plui de force 

lelauve. II. 4 

Comment il en doit employer l'eicé. • 

dent IL Ibid. 

Force du génie & de Famé , comment 

s'annonce dans l'cnfâncc. I. zo% 

Forât dt MontmorencL M. 49 

Ft'ongoii , ce qui rend leur abord re- 

poufTant & défagréabïe. I. 109* 

(06 1. 
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Ainri^ fiffic tiC8-«f«if04Be du 
contentement. IL 187 

Kaurcs. I. U4 

Renoms ^ pevt-étre ne ftmcniplus 
libres , s'ils n'avoient fçs «archer 
fkns fouUtct. I. )oo 

4Sénie , a fouvent dans Tenfance l'ap- 
parence de la ftupidité. L 7oz 

€énit des hommes , cbi^reot éàtïs ks 
l^uples & dam les io^ttridtis. IL 

•biographie , idée qu'en ont le* en&ns. 

L 2Ii2 

Ses premières leçons, II. 19 

Géométrie^ s'il eft frai que les en&ns 

l'apfNremient. L sod 

Notre manière de Tenfagner donne 

plus il l^foagmatîen qu'an raifpn- 

nçment. I. )i8 

Comment Ëmîle en apprendra tes 

premiers élémens. 1. ^10 

Gcométrie^ moyen de la rendre iaté- 

relTante. IL 78 

Gourmandife ^ préférable à la vanité, 

paur mener les enfens 1. ;4.o 

Vice des cœurs fans étoffe. I. Hi 

GoU:, Remarques furcefens. I. 3?ç 

^ Juiv^ 



DES MATIERES, loy 
G»àts naiureù, font les plu» fimples. 
1- 07 
Et les plus univeirels. I. ijj 

Gouvernement politiqui , à 4110Î doit 
fe bornu l'idée ^il ca Faut don- 
ner à l'enfant. II. 7; 
Gouverneur . première qualité qu'il 
devroit avoir. 1. }9 
. JAayen d'évlser la difEcultédii choix. 
I. 40 
J)«k ÉtM jeune. - I. 44 
S'il doUavoiE déjà &àt une éducation. 

Doit àvo'iGt auffi fèn Elevé. I. 46 
Ne d*it point s'envifager comme en 

«levant: être un jour féparé. 1. 49 
Ne doit point £e chaj^cf d)un Elevé 

infirme. '• ff 

Doit avoJf de l'autarîtc (u tuit ce 

qui entoure Ibn Elevé , & sioyen 

d'ac^éiîr cette autoritc. I. iitg 

Doitle faite appieotîf avec lùn Elevé. 

U. <4 

Abus à éviter dans leurs csomiuns 

travaax. II 7t. 

PendemeMt de la confiance que L E- 

1ère doit avoir en lui. 11. 219 
Comment doit (e conduire dans les 

ftutes de foB Elevé devenu rarand. 
u,C40 
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Gouverneurs , leur ftufle dîgnîré 

Grand Seigneur devenu gueux. II. »9 

Grtfffeyer. I. toç 

GriYT^x > pain de Fiémool, I. loi 

Gymnajiiquc. 1. 260 
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-rfj/rifi>*,n'eft point la Na- 

ture. I- 6 

Seule habitude qu^on dait donner à 

l'enfant dans le premier âge. 

I. 80. 
D*oà Tient Tattrait de Vhabitude. 

I. ^64 n. 
Habitude du corps convenable à 
Texercjce , différente de celle qui 
convient à l'inaétîon. I. Z64 

Haleine de F homme , mortelle à l'hom- 
me. I. 68 
Henri IF. Mot de ce Prince fur les 
prédic^ons des Ailrologues. I. 200 
^c'rif/Vr, comment s'élève. I. 250 
Hermès. H. 59 
Hérodote^ cité. I. 26^, jçç 
Hijioirey n'eft pointa la portée des 
enfans. I. 2i| 
Exemple. I, 214. 
Tems de fon étude. II. 212 
Calomnie le genre humain. II. Ibid. 
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Hifioire, n'efl jamaii fidelle. II. si] 

£n quoi femblable aux Romans. 

II. 2.Ç 

Doit peindie fans faire de portraits. 
II. Ibid. 
Montre plus les adions que les hom- 
mes. II. arç 
Hijloire moderne , n'a point de phy- 
fionomie. H. 216 
HiJlorUns anciens- L \%i n- 
Jiobbei, comment ^pcUoit le mé- 
chant. !■ 91 
En quel fens Ton grand piinchie eft 
vrai. t. i}y 
Hocliets. I. 99, 100 
Homme , comment dél^pprend à mou- 
rir. I. ÎÇ 
Fort par lui-même , rendu fbible pat 
la focîété. I. 1)5 
Doit s'armer contre les accidens îm. 
prévus. ■ ., I. joo 
Eft le même dans tous les états. 
U. 88 
Ce.; qui le rend efTentielIement bon 
ou méchant. II. 141 
Doit étie formé avant d'ufèi de fbia 
l^xe. ; j,. ,,-.-' ,, II. I9V 
^e pas té montrer aq^ jfipriea; gsss 
par fon mafque.. . ÏI. 209 
'umménce difficilemeot àpenfeiA 
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ne oefTe pius. H. iét 

Momtnt tourant é^-étudt tn étude ^ 
à quoi comparé. II. 21 

Homme du monde , tout entier daAs 
ion mafque. II. igç 

Homme naturel , en qvoi confille ion 
bonheur. H. 40 

Vivant dans Tétat de Nature, fort 
différent de Thomme nsturel vi« 
Tant dans l'état civil. H. 12I) 261 
Borné par fes fiicaltés aur chefes 
fenfibles. H. «64 

Hommes , pourquoi j'en parle fi tard 
à mon Elevé. H. 68 

Hommes vulgaires 9 ont feuls befoin 
d'être élevé*. I. 4^ 

Humanité , premier devoir de rhoih- 
me. I. 120 

Ce qui la conftltue. II. 166 

Comment s*excite & fe nourrit dans 
le cœur d'un jeune homme. U, 

168 ^ 170 

Maximes pour cela. H. i37 ^f^i'^' 

Hygiène* I. 57 
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DÉE'S^ diftînguées des images. ï. 206 
*Rt des fimfatinns. ■' II. 117 

La manière de les former eft ce qui 
donne un caratftere à l'efprit hu- 
main. Ibid. 
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ftoire^ neft jamais fidellc. II. 21 j 
En quoi femblable aux Romans. 

II. 21Ç 

Doit peindre fans faire de portraits. 

II. Ibid 
Montre plus les adions que les hom- 

mes. II. 219 

ftoire moderne , n a point de phy- 

ûonomie. II. 216 

ftoriens anciens. I. 3^2 n. 

Mes ^ comment appelloit le mé- 
chant. I. 91 
En quel fens fon grand principe eft 

vrai. I. 1)9 

ychets. I. 99, 100 

jmme , comment défapprend à mou. 

rir. I. Si 

Fort par lui-même, rendu foible par 

la fociécé. ^ I. 136 

Doit s'armer contre les accidens im« 

prévus. I. )oo 

£fi le même dans tous les états. 

n. 88 

Ce.; qui le rend eflentiellemçnt bon 
ou méchant. IL 141 

Doit être formé avant d'ufer de (bh 
. frxe. . i . . -,.f . II. 195 

Ne pas le montrer aq^ jieiines gess 
par. fonmafquc.. H. 209 

Commence difEcilement à penfer & 
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Imagination y transforme en vices les 

paflàons des êtres bornés. 11. i^g 

Imitation ^ goût naturel. 1. 196 

Comment dégénère en vice. I. Ibid, 

Jndigtflions , comment les enfans n'en 

auront jamais. !• ;s< 

Infant. I* 114 

Infini IL 269 

Ingratitude^ n'eft pas dans le cœur 

de rhomme. IL 201 

D'où elle vient. II. 202 

Inoculation. L 27^ 

InJiinS » comment devient fentiment. 

IL n9 

Injlruiiion , a quel prix on la donne 
aux enfans. L 177 

Inflruéfion^ doit être renvoyée autant 
qu'on peut. L i72 

L'on n'y doit employer ni rivalité , 
ni vanité. 11. ç8 

liiftruSîioïii de la 'Nature font tardi- 
ves , celles des hommes prématu- 
rées. II: I4i5 
Injlrumens mcchaniques , leur multi- 
tude nuit à l'adrelTe des mains 
; ' & : à la juftefTe des fens. IL 57 
intelligence , épreuve & mefure de 
. .^ fon développement. II. 7 
Intolérance.^ quel dogme eft fon prin- 
cipe. IL 27- 

Jugemcns 
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Jiii^fmtns ^&,ik & pa&i&. IL iig 

Comment on apprend i l>iea i«ger. 

IL xftt 

Jujlice , quel eft en nous fon premier 

fentiment (. i7( 

Juftice humaine^ fon pcinctpe. IL 

Jt{ftict Se bonté ne font pas de purs 

êtres mûrausc IL 204. 

Juvenal , cité. IL 107 
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^A Fontaine , G ftt Fables con- 
viennent aux enfans. L 22 c 
Laity & b ùtuaix du bit de la mère 
on d*une autre , eft indifférent. 
• ^ 1.06 

D'abord féreux , puis ppend de la 
confifiance. L tt 

Eft une fubftance végétale. L 6f 
Se cftiUe tOÊaqoms dans l'eftomac 

L 66 

îjongue nOburéUt* I. tfS 

laagtuiî , fi leur étude convient aux: 

•enfans. L 209 

Vn enfant n'en apprend ûunais 

qui^nne. L 2:10 

pourquoi Ton enfeigae aux enfans 

JSmUc Tome II 
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' ' pat pf éférende les langues mortes* 

î •♦ I. 211 

JÛtçons^ doivent être plus en acftions 

. t ' qu'en difcours. I. igz 

Liberté^ le premier de tous les biens. 

Idberti bien réglée , feul inftrument 
d*une bonne éducation. I. 1^9 
* Lire :, manière d'apprendre à lire aux 
enfans. I. z^z 

L\pere ; làifTe une mauvaife démarche 
' aux enfans. I. 118. m 

Lit , moyen de n'en trouver jamais de 
mauvais. I. 271 

izt, quel eft le meilleur. I. 272 

Litharge. IL S 4 

Livrer qui compofera feul la biblio* 
theque d'Emile. II. Ç 9 

Livres , inftrumens de la mifere des 
enfans. I. 2^1 

Locke , recommande de ne point dro- 
guer les enfans. 1. 5 5 
Examen de fa maxime « qu'il faut 
raifonner avec eux. I. 151 
Coniment veut qu'on rende un en- 
fant libéral. I. 194 
Veutqu'on apprenne à lir-e aux en- 
fans avec des dez. 1. 2^5 
Jnconféquence de cet Auteur , fur 
leur boilTon. I. 2Ô7 
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Locke, métier qu'il donne à fon Gen- 
tilhomme. II. 99 
Veut qu'on étudie les efprits avant 
les corps. II. 26f 
Loix , ce qu'3 leur manque pour ren- 
dre les hommes libres. I. 119 
Favorifent le fort contre le faible. 
II. 208 n. 
Loix de la Xature , dans lent recher- 
■ chè ne pas prendre les fàîts pour 
desraifons. II. )S 
Exemple fur la pefanteur. II. Ibid. 
Lotophages.^ ^ I. 14.Ç 
Louche , précaution pour qu'un enfant 
ne le devienne pas. I. 79 
lame » au-delà d'un nuage en mouve- 
ment , paroît fc mouvoir en fens 
contrôle. II. 118 
Lydiens , comment^onnerent le dian> 
jge à leut &im. 1> J ïZ 
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^ AcB I SE s, leur appareil ef- 
fraie ou diftrait les enfans. II. ]ç 
N«U8 ferons novs-mémes les nôtres, 
n. Ibii. 
■ A fbfce tf«(i taffemblet autour ds 
foi , l'on n'ea trouve plus en foî- 
màne, II. î 7 

Maigre y o'écluiufEc que par rafhifon- 
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nement L ^7 

Jlfailht. ^ L 24, 72, 97 

Maître , gouverné par 1 eniaiic L 142 
Mal y n'en faire à perronne^ k pre- 

premiere & la plut importante lew 

qbn de monte. I» 197 

Maux encafles fur Tenlknce. L )s 
Maux phyjiqucs\, moins cruds que 

les autres. L )4 

Maux moraux . tous dans Topiaion , 

hors un feui. 1, 129 

Maux de Famé » n'exeii^t pas fi vé* 

néralement a côoipalïkm que les 

autres. 11. igi 

Manitou, IL 267 

Marcel y célèbre maître à danfer. L 

)OI M. 

Marmoujèts de Lahan. YL 267 

Maroc,, ce ^ue Montaigne a dît d*uii 

de fcs Rois. 1. 27 c 

Mùfqucs , comment on empêche un 

enfant d'en avoir peur. I. %i 
Matière. It. ftt 

Maximes de conduite avec les euBms* 

Sur la pitié. ^ IL 170 

Médecine^ d'où vient foin empite. I. 

Maux qu'elle nous donne, I. Ibid. 
Sophilme fui fon vfage. 1. ç} 
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MNidtH , ««(& oslOble k I'irm Qu'aa 

çoips. I. f4 

M^ fnt' tuena trîen uz hommu.- 

I- i;o 

ÀfJdeçin , ne d»it écie appelle ^u'i l'ex- 

ù'tmité. I. {(( 

M-'laiKoSi, aoUg de II volupté, IL iSS 

Méntoirt , lea enfîuu n'en ont p«s use 

vérîcaMfl. I. ao6 , zi% 

Conunent te cultive celle qu'ils ont. 

t sao 

MenaHppe , Tragédie dXoripide. IL 

»7t 1. 

JfeuJinge de fàhjï d«droit. L iS? 

Ni Vun DÎ l'autre n'efl naturel aux 

eiifànB. I. 187 f^JUât. 

Menuijifit. , II. 109 

Jîeres , d'elles dépend tout l'ordie qio- 

rai. \. ï9 

Avantage pour cllat d« noqfrlr leiin 

enfàns, {, jo 

Méri^tTMt à tracer. II.-i; 

Aventure quelle amen*. II. 24 

Jf^ei naturella. h i\% 

Jfaûux-, choifia poni tarmra Moyen» 

des échanges. II. 7; 

JOéthoàty il en fsudioit uns pouf ap- 

prcndie difficilement les roiences. 

il. î< 

Il Oiirux apfffopriée à ferpeoe , i 

O î 
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rage , au fexe , eft la mtilhutfu. 

n. 84 

Métier y pourquoi je veux qu'Emile 

en apprenne un. II. 94 

métiers^ raifons de leur diftindion; 

H. 8ç 

Jliferes de T homme , le rendent hu» 

main. H. 16; &Jïdv. 

Jîœurs y comment peuvent renaître. 

I. 29 

Comment Penfant n'epîera pas celles 

de ion gouverneur. I. 244 

£n quoi les peuples qui en ont fur- 

paflent ceux qui n'en ont pas^ 

II. 197 

MonnoiCy pourquoi inventée; II. 7Ç 

N'eil qu'un terme de comparaifon. 

Ibi(L 
Tout peut être monnoîe. IbicL 

Pourquoi marquée. Ibid, 

Son ufage. IbicL 

EflPets moraux de cette invention ne 
peuvent être expliqués aux en- 
fans. I. 76 
Monfeigneur , il faut que je vive : 
réflexion fur ce mot & fur la ré- 
ponfe. II. 87 
Montaigne^ cité. I. 260 , 27^ II. 220 
Alontre dufage, II. 70 n. 
Amorale y comment on l'enfeigne aïx 
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ciifàns. ' I. i(Z 

Unique leqon qu'on leur ew doit 

donner. I. 197 

Morale & politique ne peuvent fe 

traiter (ë parement. H. 206 

Morale des fables , examinée. I. 226 

Morale , ne doit pas étie développée. 

II. '24 ï 

Jf/(vaZttf^, il n'y en a point dans nos 

aAions avant l'âge de ralfiin, I. 9a 

Mort, comment devientun g^and mal 

pour l'homme. I. izS 

Comment fefàît peu Tentir. ~ I. ZTi 

L'idée s'en imprime tard dans l'ef- 

prit des enfans. lï- 179 

Mois, l'enftnt n'en doit pas plus fa- 

voir qu'il n'a d'idées. '; 1 ' î 

Seule chore qu'on apprenne aux 

enfans, I> 209 

Difficulté de leur donn^ toujours le 

même fens, I. 207.0. 

Mouoement , c'ell par lui-que nous àp- 

prenona qu'il y a des chefe"? qui 

ne font jlas nous, " ,' 1. 84 

J^ufcles de /fl/tr«,plus mobiles dans 

l'enfant que dans l'homme, T. ^7 

Mujtgue , moyen de l'entendre par les 

doigts. I. 298 

Peut fervir à parler aux fourds. fiid. 

Dfc la manière de l'eofei^eç aifx *n- 

O 4 
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Jitjjleres. 
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Age X % quel exercice on pré- 
fère à ceiui-Ià dans la grande èdu^ 
cation. I. 277 

Ce qoi le rend périlleux. I. 7S 

Va^ffanu de Fhommt , a , pocur ainfi 
dire, deux époques. H. h» 

KaturCj routes contraires par le&ueU 

les on en fort dès Tennuice. 1. ) 1 

Exerce incelTamnienc les enfàns. 

». î* 

Comment l'homme en fort par fes 

paffions. ". i?8 

Ses inftru^ons tardives & tenter. 

II. 14^ 

Son progrès en dévdoppant ta pui& 

fance du fexe; II. 160 

Vature de rhomme. I. $ 

Vatwre divine. II. 26 c 

Vexoton , portoît Thiver Tes habits 

d*été. I. ^^l 

Notions moraks ^ leur progrés dans 

mon Elevé. U. 7 

Nourrice^ la véritable. '• H 

La meilleure au gré de Paccou- 

cheur. L 60 

Choix. I. Ibik 
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Jifeim-rice, doit itre la gouvernant^ de 
Ton nourrifTon. I. 6^ 

Ne doit f»a changer de manière de 
Thrre. I, 6% 

îiotirricet , commsiit traitées , & pour- 
quoi- I. 27 
Rmîbn de leur attachaient à l'iifagc 
du maillot. I- 71 
Exceltent dam Tart de diAraJr; un 
entant qui pleur& I. 99 
Fi^utîoQ qu'ailes lUgligcnC. Ihid. 
Dirent aux cn&ns ffop iç mota 
îiiutileB. I. 102 
Vuege, pafbnt entr« la I|ine & l'en- 
f%^ lui parott imnobile, & U 
Kine «n moaremcnt. n. iig 
Hiât, ^oÂ Tient Pefifoi ipi'eUe caufe. 

■ S,eine^. I. agÇ 

Eni^dition iRoXurn; de PAtttear dans 

;" fimenfimca. L sgjn 

■ K^ ■BjKCTT9na contre , la Hbeftc 

r- Hipee 21MI enfiuis. t i«i 

' Xçotre l'Mncation letar^cp. I. 167 

■• -Cdiitre h miéthodc fnpftÎTe de nç 

tipn apprendre aux eofims. I. 2^4. 

Conbv l'emploi ^ue l'Au^eiir fmt âç 

'feaftace. i. 2C9 

0( 
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Objelîiom contre la culture prématurée 
d'un corps non formé. I. )26 
Contre la pratique de former à Ver^ 
fant un jugement à lui. II. ^^ 
Contre le choix des objets que l'Au- 
teur offre à Tadolefcent. II. i%z 
Objtts , choix de ceux qu'on doit 
montrer à l'enfant. I. 80 , %i 
De nos premières obfervations , 
fitAt que nous commentons à 
nous éloigner de nous. II* 10 
Objets ^mtm&ïit phyfiques^ les fculs o^t 
puiflent intérelTer les enfans. II. 40 
Objets intelkSuds ne font pas fitôt à 
la portée des jeunes gens. II. 211 
Ol^ervation des mœurs , inconvénient 
d'y livrer trop un ieune homme; 

II. 210 
Odorat^ réflexion fur ce fens. I. 355 
Oifîveté eft un vol public. H. çz 

Opinion ; ce qu'il faut faiïe pour ré- 
gner par elle. H. çç 
Pour ne lui rien donner , il ne fau{ 
rien donner à l'autorité. H. \z% 
Elevé foti trône fur l^s pafiions des 
hommes. II. i^ç 
Ordres à fuivre dans les études. II. 25 
Ordre moral ^ comment l'homme y 
entre. ,11. 204 
Ordre facial^ tems d'en.expofeç k ta* 



DES MAT:IERES. iif 
bleau au jeune homme. H. 206 
Source de toutes fcs contradic- 
tions, n, 208 
Témérité de s'y fier. H. ^9 
Organes des plaifirs feccets & des be- 
foins dégoûtans , pourquoi pla- 
ces dans les mêmes lieux. II. i^z 
Ottomans, ancien ulage des Princes 
de cette Maifon. H. m 
Ooide cité. I. iij 
Oitic , culture de ce fens. I. ^27 
Organe aâif ' qui lui correfpoDd. 
1, 5=8 
Outils, plus les nôtres font ingénieux , 
plus nos organes deviennent grotl 
fiers & maUadioits. - n,.4o 



mT A^TAl,os , penrquo! ennuyeu^ 

■'■'- II. 34^. 

Parallèle de mon Elevé & du wbaf) 

ehtranttous deux dans le mon- 

.. *. ■ ». 183 ^/uiK, 

Pïtr^ei UMnment oa en guérit' lei 

■ 'en^ns. I. 274 

Po^on*::,' 'Une fcàlô ^ satureUe à 

'■ fhomme, ■ ■■■ ;■ '■!. ^6I 

'"^Sont les înfthiBiettsde notre colifer. 

vatioii. ■ II. ijtf, 1^7 

Qjwlie c& celle qui fert ék prin- 
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cipe aux autres. H. t^g 

Pqfftons^ comment par elles l'hom- 
me fort de la Nature. II. IbicL 
Comment fe dirigent ai» bien ou au 
mal II. 141 

Sommaire de la fiigefGs humaine 
dans leur ulàge. H^ is8 

Leur progrès force d'accélérer celui 
des lumières. II. is7 

tqffions c^uces ^ affeâueufes nii& 
fent de Tamour de Ibi ; pqffions 
hainfufes Ëf irafeibks aaiilent 
de Tamour-propre. II. 141 

TaJJïons impétacu/is ^.àtBftvi d'en Èire 
peur . aux enËtuas. I. 17a 

fajjions nmjfantes , mo>y«R de les or» 
donner. IL is7 

Paume ^ exercice pour les garçons.. 

Pauvre , n^a pas béfoin (^éducation.. 

Payfan SiiiJJe , idée qu'il avoît dé 1» 

puiiTance royale. U^ 270 

Payjims , n*ont poîal p«ur âsai araî» 

gnées. I. gi 

Leurs eufans articntenè nveux que 

les nôtres. % ibg 

Ne grafle>ent jamais. I. ?o6 

f ourqiioâ plus grolliers que les Sau« 

v^es» !• A}? 
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FJdarete, citoyen. I. ip 

Ptic , fa tâche. h l8 

Ne d»ic point avoîf de préférence 

entre tsa entâng. I. ^o 

J'erfptliive ^ fans (es illurisns dous ne 

venions aucos «Tpace. 1. )02 
PeruoUnit comment traiwient les ea- 

fans. I. 7» n. 

Petite vérole. I. Vj6 

Pttrone , cité. D. flî 

Pctulanu des enfaat , d'au vient. ï. 

«2, Ltto 

Peuple , a autant d'éfprtt & plus de 

bm fens que aou). U. 177 

Ftuplet corrompui , s'Dnt ni vigueur , 

ni viai cDDiafie. Ji. 197 

Peuples qui ont des mteurs , ^alités 

qu i tetn liiMit ptopfCL . . HéC 
thihhpe , Médtein iÂkinmAt , fba 

hilloire. I. 214 

flàlùfopfût.eR maxiaiet ^ neouitieat 

^'è l'cxpéiiEBee. .. li. £17 
Pàil^opbie de notre ^cdCf aoieù^ 

n]iu AsquciiB :dl>B- ' M, mÂ 
Phji^oaamie. JH. ig> 

Pài/Jlque, {es premieTci lei^otiLlI. 24 

: CÀ^lictté Jci» &). ^■fii'iiien). 

H. ï( 

P^t/îque jyiàaatiqn ^ iL.âiuA.boaae, 

Û. 43 
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Sa première leqon. ^^ ^9 

Fythagore , à quoi comparoit le Q)ec- 

tacle du monde. II. 209 

Pitiés comment eue agit fur nous. 

II. lôg 
Eft douce, & pourquoi. II. 164. 
Comment on l'empêche de dégéné- 
rer en foiblelTe. II. 257 
Pitié pour les méchans , cruelle au 
genre humain. Ibid^ 
Plan que l'Auteur s'eft tracé. I. 44 
Pkurs des en/ans. I. 87 6? S^iv. 97, 

Ibid. 141 

Plutarque , cité. l. ^t ^ n, II. 273 w. 

En quoi il excelle. II. 22 1 

Poifon , quelle idée en ont les enfans. 

I. 216 
PoUteJJè , idée de celle qu'on donne 
aux enfans des riches. I. 142 
Poupées ambulantes, II. % 

Précepteur j quel eft le vrai. . I. 9 6 
Incapacité de l'Auteur pour ce mé- 
tier. I. 41 
Préjfugé qui méprife les métiers /com- 
. ment j'apprends à Emile à le Vain* 
. ' trc- • ■ ■" ■ •'» • •' n-..^94 
Préjugés , ^enorgueillir de les Taîncrev 
c'eft s'y foumcttre. • ! II. • 1 1 1 
Préfent , ne doit point être facrifié à 
ravenir dans l'éducation*- !• 119 
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Pritra & Médecins , peu pitoyablei. 

II. 191 

Tréomtonce. fource de nos mUèrés. 

. l m 

Ttéaoyancc des bçfoins , marque one 
intelligence déjà foit avancée. 

n. 4» 

Principes des chqfès, pourquoi tons 

les peuples qui en onc reconnu 

deux, ont regardé le mauvaia 

comme tnférieui au bon. I. 92 

Pro^r^j d'Emile à douze ans. I. 118 

A quinze. I. 140 

PropTiétd, exemple de la manière d'en 

donner la première idée à l'enfant; 

I. 17S 

TubtTté, varie dans les individus félon 

les tempéramens , & dan« le^ 

hommes félon In climats. U. 14c 

Peut être accélérée on retardée pat 

des ceufes morales. 'Itàd. i4tf 

Toujours plus Mtive chez les pen- 

ples polioéf. II> Ibid. 

• Et dans 1^ .villes^ '■■■ ■•' > îtâd, 

Pudeat , les dtfaaa n'en oattJOint. 

■ :\,- .;....,,:..■ :.h .pr.iCT 

Pidffance Aift^c 1 conntent .les en- 
fans facâlerent U. if9»'t6o 
Fj/rrhui t jugement d'Enùlc fur fa vie. 
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^/- Umstiom par iaqueik en fi^ 

^ prime les fottes & faftîdîeufes 

queftions des enftns. I|. 44 

&(«vintns«s. H. Ibid. 

fkêiflian fcabreufe , & réponfe. II. is5 

QuintiUen, dtp. f. si)4 
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A es S pjiriflbiit eu cM^jnerent 
dans les villet. I. 6g 

Baifon , frein de la force. I. m 4 
Comment en la décrédict dens fA 
prit des enfant. . I. 16^ 

Maifbn fenjîtive. I. 258 

Ses iRftrumens» T. Ibi£ 

Kaifi%nt y importanoe de n'en point 
donner ey« enian» qvtb ne pyi& 
fent entendre. ■• ^Ç 

Maifonnement , de qtidtle efpece rft 
oet^i dee enfans. }. 20g 

Sitôt que Tefprit eft pervenv jp^ 
qu^aux idées ^ tout Jugement ej| 
y.n raifônkement. H. itél 

Rccomtoiffance ^ fenti(aei|t naturel au 
eceor t^lHRi^n; ' ' If.'îoe 

Mo^en de Fe.xeiter dans k cœur dp 
j^une bommer - ^'. &of 

ViffrmSion. II. laj ^fuîTS 



DES MATURES. )m 
Rffia, n'en £tre point piodïgue & n*ca 

jamais révoquer. I- I4< 

S/gime puthagoTicicn. I. tff^^K. 4; 
Régime v^ctaî, çoiwcnabte auitour- 

lices. I. ^4 

Relations Jbciaks , comment on doit 

les montrer i l'eafaitt, II, S^ 
Religion , choix de celle d'Emile. 

Repas rujiique compare areç nn firitio 

d'appareil. IL 84 

Réprimande que m'adrefle ua Batelear 

en prérence d'&mile. II. }o 

République de Platon a'eft pasun atith 

de politique. I, 11 

Ce que c'eft. 1. 1» 

Comment les enfuit y font élev^ 

I. 304 

jSicAe , r^ucacîon de Jbn état ne loi 

convient point, I. 48 

Riche appauvri. II. |8 

Riches , trompés en tout Z. 89 

Rivage , pourquoi quand on leo&toys 

en bateau, parolt fe nouToir en 

fenc contraire. It. 1 19 

Robert , jardinier y Aui dialogue aves 

l'Auteur & Ton Elere. X 180 

Romains iV&t^rcf (à^uoipalToientleur 
ieuncOè. Q. îs« 
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Romans orientaux , plus attendriflans 
qoe les nôtres. II. 172 

Romuhs devoit s'attacher à la Louve 
qui Tavoit allaité. II. 139 

ç 

^A G ES SB humaine^ en quoi con- 
fifte. ' I. 124, II. 174 

Savans , font plus loin de la vérité que 
les ignorans. II. iç8 

Saveurs fortes^ nous répugnent natu- 
rellement. I. îî7 
Inconvénient de s'y accoutumer. 

I. Tbid. 
Sauvages y pourquoi plus fubtiis que 
les payfans. I. l^^ 

Devroîent , félon les médecins , être 
perclus de rhumatifmes. I. 267 n. 
Pourquoi cruels. ï. ^44 

De tous les hommes les moins cu- 
rieux & les moins ennuyés. II. 189 
Science humaine , la portion propre aux 
Savans très-petite , en comparai- 
fon de celle qui eft commune 
à tous. I. 78 

Sens, lequel fe développe le plus tard. 

^. 84 ". 

Sens^ de l'art de les exercer. I. 279 

, &fuiv. 

-i^eux manières de vérifier leurs rap- 
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ports. IT, 133 

Sens -commun ce que ^eft. I, 3ï< 

Sen/htions & lentùnens ont des eX^ef^ 

fions dilFérenCes. I. 87 

Eiftinguées des idées. II. ii5 

Comment chacune peut devenir pour 

nous une idée. H. 1 2Z 

- Moyen d'en avoir à la fois deux 
contraires en touchant le même 
corps. II- 117 

Scnfations affectives précèdent les re- 
préfentatives. I. 79 

Stnftbilité, comment on l'étouffé 00 

l'empêche de germier. JI. i6î 

Comment elle naît. il. 166 

A quoi d'abord elle fe borne dans 

un jeune homme. Il, 199 

.. Doit ferTii à le gouverner. II. 300 

Sentiment , gradation de ceux d'un 

enfant. II. 140 

Quel eft le premier dont foit fut 

ceptibte un iesne homme bien 

élevé. II. i«i 

Sevrer, tems & moyen. I, 9^ 

iïff/ic , ne doit jamais être fubilitue 
à U chofe , que quand il eft tm. 
poflîble de la montrer. H. 17 

Situations où les befoins naturels de 
l'homme & les moyens d'y pour- 
voir , fe développent fen&blcmttit 
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ii refprit d'un enfant. H. 60 

Seciétd ^ ^ Mt Vhommt MbiU. I. ni 

Tonte foGÎété confifte en cduniget. 

n. 74 

Application de ce principe au com- 
merce & 9UX trts. II. laid. 
P'où îi fuît que toute fociét^ t poor 
première loi quelque égalité cen- 
ventienncUe, H. 7c 

Soleil^ fon lever. l^. n 

Sommeil des tnfans. I. 27Û 

Mejens d'en régler la durée. I. 274 

Sourds , moyen de leur parler en nu* 
Gque. ^ i 2çS 

Spartiates , élevés en poltflbns , ^ tfé- 
toient pas pour cela grolBers étant 
grands. I. ^^t 

Sptdade du monde , à quoi comparé. 

H. 10^ 

Sphère armiUaire , machine mal com« 
pofée. n. 17 

Statique , fa première Icqonf. H. \\ 

Stupidité d'un enfant toujours éleva 
dans la maifon. I. 2%^ 

Stupidité fàchcvje y fous quels traita 
je la peindrois. H. 271 

Subflcmce animale en putréfaâion four- 
mille de ver$. I. 6+ 

SuhJianceSy combien il y en a. H, 267 

Sucs nourriffans , doivent être isx:?!!- 
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talés d'alimcns foMtM. h M n. 

étont^ dté. L }7#L^ 

tprifes noSurna. ^ 29 s 

t^h^c VL. !«. 

n 

.^^ / r c, Ji doel Age «R Auteur 

eft bon à lire. II. 217 

liileiirs , inconnus chez leê AndeAs. 

II. t^Ji. 
il»is t'icoés^ inconvénient A^ na« 

?oir 4I«'ettxpottr uiHM itiTottrce. 

II. 9Ç 
rf^ni naturels^ ft^kécte 6*y tmn* 

per. II. I02. 

Exemple. . If. l%)«diL 

témlfiocle , comment fonfil^ gfmver- 

imt la Grèce. • t. 4 ^ ii. 

iuà/dide^ modèle des Hiftoriens* 

* II. zil 
ms , c'eft plut te ptKhe ^M>fti)A ufef 

911e de A^sn itett fik(i«. I. &041 
^uaindil^ a:ir«ilâigto^d'eft {wdre. 

I. I6j 
Ifop long dans le pi^emiet Age, 

^ trop eooft 4im celtti de TlnCi 

trudtion. II. 21 

Quand tes «nlàns Cdmnfmdent<à<;ôii^ 

noicre fon prix. II. 40 

kebresy on y^eit d« bôtme^ûr^^ 
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accoutumer les enfans. I. 79 

Tonnerre , rarement les enfims en ont 

peur. I. 8j 

Toucher , culture de ce fens. I. 281 

&fuiv. 
Ses jugemens bornés & (&rs. I. 2ç6 
Comment peut fuppléer à la vue. 

I. 28Z 

A rouie... I. 29g 

. Moyens de Taiguifer ou de Pémouf- 

fer. I. Ibid. 

Sans lui nous n'aurions aucune idée 

de l'étendue. I. ;i2 

Tr^or de St. Marc à Venife , ce qui 

lui manque. I. «60 

Turenne , trait de douceur de ce grand 

homme. U. 222 

Petiteffe. II. 224 
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AlerK'Maxime , cité. I. 114 
Vanité , fuites mortifiantes de fon pre- 
mier mouvement dans Emiie. 

II. \i 
Varron , cité. I. 16 

Vertu ^ en la préchant aux enfans on 

leur fait aimer le vice. I. 97 ' 
Vertus , font des apprentiflages de 
Tenfance. I. 198 

Vertus par imitation. I. 19^ 
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'.temens , ob&rradoiis fur ceux des 

enfans. I. 260 , 2M 

'ritc^ doit coûter quelque chofè à 

connoitre, pour que Tenfànt y 

fafle attention. n. iç' 

Quand on peot fans rifqoe exiger 

qu'an en^t la dife. I. 254 ru 
lande , Ton goût n'eft pas naturel à 

Thomme. * ^- Hl 

Lambeau de Flutarque fur cet ali* 

«nent HÇ 

Ice , il n'y en a pas Qn dans le cœur 

de l'homme dont on ne puifTe dire 

comment il y eft entré. I. 16 x 
le , pour qui la peur de la perdre en 

fait tout le prix. I. ^^ 

A quel point commence véritable* 

ment celle de l'individu. I. 119 
On doit la lailTer goûter aux enfans. 

I. 121 
Les vieillards la regrettent plus que 

les jeunes gens. I. !)• 

le dure , multiplie les fenfations 

agréables. I. 271 

ie humaine , fes plus grands rifques 

font dans Ibh commencement. 

I. 120 
Courte à plus d^in égard. li. i)| 
les particulières i préférables àThit 

toire. II. 210 
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TZrf/ibf e&,dép1a?fent aux cnftBS. t. 45 
Aiment à voir tout en repos aiitoer 
d'eux^ 1. 95 

Pî£ue*êr éPefprît^ comment fc con- 
tracftc. n. 99 

Titkt , tbnt le gouffre de Telpece hu- 
maine. I. ^8 
Fodrqiàui les races 7 dégénèrent. 

n, 147 

Vin , nous ne I^imons pas naturJelie- 

in«;nt. • ^-3^ 

Fatfifiépar la litharge cft un poîioru 

Mojren dé connoltre cette falfiifica* 

tH)n. II. IbicL 

Virgile s fon plus beau Vers. II. 171 

Virginité , importance de la conferver 

long-tcms. n. 147^ 160 

Préceptes. II. 149 , 192 

Vipi^^^P^ui beaux que leurs mafjues. 

II. 210 

l^vre , ce que <f eft. I. li 

Vocabulaire de £ enfant , doit être 

court. I. Il) 

Voîx^ combien de fortes Thomme en a. 

I. 529 

Valant ,, eft «n jeu de femme. L ) 29 

Vfage^ en prendre prefque toujours le 

contre- pied pour bien faire. 1. 164 

l^a 9 en toutes chofes doivent être < 

bien 
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Vfagei , bien expliqués avant de 
montrer les abus. H. -jS 

Utilité, fens de ce mot dans refprit 
des enfans. II. 41 

Pourquoi ce mot dans notre bouche 
les frappe fi peu. H. 4j 

Exemple oe l'art de le leur faire en- 
tendre n. 49 
Vue, exercice de ce fens. I. ioz 

Ce qui rend Tes jugemens equivo- 
quesi, I. ]o}, 104 

Comment la couriè sxeice un enfant 
à mieux voir. î, j lo 
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ffOff, cité. 
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^^ Uricm, comment paffent mal. 

très les ConfeiUeis de cette Ville. 

Il ui 

Fin de la Table, 
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metilàrâf^ iépl^Kcnt aux cnfkns. t. 45 

Aiment à voir tout en repos aiitocf 

d'eux, î. 95 

Vigutur (ïejprît^ comment fc con- 

tracfte. II. 99 

nUcï , bnt le gouffre de Telpece hu- 

maine. I. ^8 

Pourquoi hes races y dégénèrent. 

^ 147 
Tïn , Yious ne l^imons pas naturagile- 

ment. • ^-jî? 

Fatfifiéparlalitharge cR nn poiion. 

Moyen dé connoltre cette falfifica- 

tïott. IL md. 

Virgile ^ fon plus beau Vers, II. 171 

Virginité y împorlance de la conferver 

lông-tcms. II. 147, i6ù 

Pféccptes. II. 149 , 192 

V{f(ij^€s plus beaux que leurs mafjucs» 

II. 210 

l^tfTe , ce que <f eft. X li 

Vocabulaire de £ enfant ^ doit être 

court. I. 11; 

Voix , combien de fortes Thomme en ^ 

I. 529 

Valant y^ eft «n jeu de femme. L ^23 
Vfage^ en prendre prefque toujours le 
contre-pied pour bien foire. I. 164 
Vf<iè^5 , en toutes chofcs doivent être ' 

bien 
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Ufagcsy bien expliqués avant de 

montrer les abus. II. 76 

Utilité^ fens de ce mot dans refprit 

des enfans» II. 41 

Pourquoi ce mot dans notre bouche 

lés frappe ft peu. II. 41 

Exemple de l'art de le leur faire en« 

tendre II. 49 

Vue y exercice de ce fens. I. ;oz 

Ce qui rend (es jugemens équivo- 
ques I. ^o| , ;o4 

Comment la courfe exerce un en&nt 
à mieux vok. I. 3 la 
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Ék QPHOlty dtéw I. 4< 



UxicHy comment paiTent mai« 
très les Confeillers à» cette Ville» 

IL ni 

Fin de la Table. 
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sBta fi^^iélé oowte*''Cii mémmc- 

Applicitlon 4t M ffinflipf w 
«nff «0 ft tox am. . It . 
: jy'Qàil Ait iqa^iMetibdMt^ 
• pf«»J9rfeloi«MlqlieégiiîlBé' „ 

Mrilv&a lever. . Vr^ii 

SommeUMH fît^M<> ' '1* ^ 

nneiit d^ véfter ifrilvlAf f.' 174 

Acirflm moyen de lenrfailfriiiMù 

iktne, . -^. '■ ^ I. a9S' 
^niâtes ^ ilevii m fUttmtÊ ^ tfî» 

teioiA pu iwtir eeU groflleft ^tWt 

grtnds. I; «4 J 

Spmack du mmék^ à quoi ci^oiiMiré. 

II. to» 
t^hcre armittaire « machioe mal corn* 

poftc. H. 17 

Statique^ fa preniere Wqoif. H. H 
Sn^idité d'un enfant fioujoufs élefi 

dans la ma^fon. î. 2ç4 

Stupidité fà/^ctffh y {au8 qisds liraitl 

}e U peindroM. ^ II. 271 

Subfiance animale en ptitréfaAiCH^ four- 

milie île vef9. l. H 

Subfiancef^ combien il y en a. H. 267 
&Kf wufiijpvut drivent é^^i^cpfi* 



